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— Maman, j'ai fait pipi au lit. 

La petite voix confuse tira Louise Hardin d'un profond sommeil. Elle souleva une paupière et découvrit sa fille Melissa, debout à son chevet dans la chambre obscure. 

Derrière elle, les chiffres lumineux du réveil affichaient 1 heure du matin. 

— Maman. 

La main de Missy tira sur la manche de la chemise de nuit de Louise. 

— Oh ! Missy, non ! Pas encore ! protesta Louise en se levant, attentive à ne pas réveiller son mari, Brock, qui dormait paisiblement à côté d'elle. 

Brock se levait tôt, à 6 h 45, pour être au bureau à 8 heures. Comme il aimait à le répéter, elle et les enfants pouvaient dormir toute la journée si elles le voulaient, mais lui, il devait gagner  sa vie. Leur vie. En plus, il ne supportait pas que Missy continue à faire pipi au lit à son âge. Il était pédiatre, il savait qu'elle aurait dû depuis longtemps perdre cette mauvaise habitude et prenait ces fréquents accidents comme une offense personnelle. 

Résultat, Louise, Missy et Heidi, sa sœur de dix ans, s'arrangeaient, dans la mesure du possible, pour lui cacher les « accidents » de Missy. 

— Je suis désolée, maman, dit la fillette d'une toute petite voix tandis qu'elles atteignaient la relative sécurité du couloir. 

La moquette bleu-gris était chaude et douce sous les pieds nus de Louise. Par la fenêtre du couloir, dépourvue de rideaux parce qu'elle était petite, en hauteur et au deuxième étage, Louise aperçut le ciel noir criblé d'étoiles sur lequel se détachait un pâle quartier de lune. 

— Cette fois-ci, au moins, je rêvais que j'étais sur le pot, expliqua Missy. Ça paraissait vrai ! Et puis, tout à coup, j'ai senti que j'étais toute mouillée. Ça m'a réveillée. Je n'étais pas du tout sur le pot. 

— Tes rêves te paraissent toujours si vrais ! ne put s'empêcher de riposter Louise d'un ton légèrement agacé. 

Elle était vraiment très fatiguée, et cela commençait à se répéter un peu trop souvent. 

À plus de sept ans maintenant, Missy la réveillait presque toutes les nuits, pratiquement autant que lorsqu'elle était bébé. 

Par la porte entrebâillée de la salle de bains s'échappait un rai de lumière qui éclairait le couloir menant à la chambre de Missy. Celle-ci était située tout au fond, après la chambre de Heidi et celle réservée aux amis de passage. Louise avait pris l'habitude de laisser la lumière allumée la nuit parce que depuis peu, non seulement Missy mouillait son lit, mais elle avait aussi peur du noir. Elle faisait d'horribles cauchemars peuplés de monstres. Elle se mettait soudain à hurler. Réveillée en sursaut, Louise se précipitait et trouvait sa fille recroquevillée sous sa couverture, en larmes, débitant des mots sans suite. Inévitablement, Louise proposait à Missy de venir dormir dans le lit conjugal, une pratique que Brock désapprouvait énergiquement. 

Cette solution était la pire de toutes, assurait-il. Elle contribuait à aggraver le problème de la petite fille. Louise la traitait en bébé, récompensant ses caprices en lui consacrant davantage d'attention - ce qui était le but recherché -, au lieu de la réprimander et de lui apprendre la discipline. Louise savait que Brock avait probablement raison. Après tout, c'était lui l'expert en ce domaine - il ne se privait d'ailleurs pas pour le lui rappeler. Mais Louise n'était pas convaincue. Elle ne pouvait se résoudre à punir sa fillette de sept ans parce qu'elle avait peur du noir, ou mouillait son lit. 



Une forte odeur d'urine prit Louise à la gorge dès qu'elle pénétra dans la chambre de l'enfant. Elle soupira. Missy lui serra convulsivement la main. 

— Je suis vraiment désolée, maman, répéta-t-elle. Sans un mot, Louise se dégagea, ferma la porte, se dirigea vers la commode et en sortit une chemise de nuit. Puis elle se tourna vers sa fille, les sourcils froncés. Brock avait probablement raison, se dit-elle. Elle devrait essayer de se montrer un peu plus ferme. Elle en avait plus qu'assez de ces réveils intempestifs. 

Habituée à ce qui était devenu un rituel maintenant, Missy avait ôté sa chemise de nuit mouillée et s'apprêtait à la laisser tomber sur le sol. Les lèvres pincées, Louise s'approcha d'elle, lui enfila le vêtement propre, puis souleva les longues nattes brunes et les laissa retomber dans son dos. Surprise par sa brusquerie, Missy la regarda d'un air interrogateur. Louise tira sur ses nattes d'un petit coup sec. 

— Aide-moi à changer les draps, ordonna-t-elle avec plus de sévérité que d'habitude. 

— Tu es fâchée, maman ? demanda humblement l'enfant tandis qu'elles s'activaient autour du lit. 

Louise regretta immédiatement son mouvement d'humeur. Missy était si petite! 

Beaucoup trop menue pour son âge. Elle était née avec six semaines d'avance, et Louise avait toujours pensé que c'était là la cause de ses problèmes. Elle n'avait pas encore atteint la maturité d'une enfant de sept ans. Brock, bien sûr, refusait cette explication au prétexte qu'elle était ridicule. 

Brock et ses avis péremptoires commençaient à l'agacer sérieusement ! 

— Non, mon bébé, je ne suis pas fâchée. 

Heureusement, le matelas était protégé par une alèse en vinyle. Louise refit le lit avec des draps propres, lissa la couverture de laine rose et fit signe à sa fille de venir se recoucher. 

— Tu ne le diras pas à papa ? murmura Missy en s'allongeant. 

— Je ne le lui dirai pas, c'est promis. 

C'était la phrase rituelle. Louise avait quelques remords à garder ce secret pour elle seule, mais elle n'avait pas envie de s'exposer aux reproches que son mari ne manquerait pas de lui adresser s'il apprenait que Missy avait de nouveau mouillé son lit. Elle ne tenait pas non plus à ce que la petite fille ait droit à un autre de ses sermons. 

Louise borda Missy et la regarda se tourner sur le côté, un petit sourire aux lèvres, la joue douillettement enfoncée dans son oreiller rose vif constellé de petits cœurs blancs. 

— Bonne nuit, mon bébé, dit-elle en embrassant sa fille. 

— Je t'aime, maman. 

La voix de Missy était déjà tout ensommeillée et ses paupières se fermaient presque. 

— Moi aussi, je t'aime, mademoiselle Souris. Rendors-toi vite. 

Louise ramassa les draps et la chemise de nuit souillés. 

— Laisse la lumière de la salle de bains allumée. 

— D'accord, promit Louise. 

Parvenue sur le seuil de la chambre, elle s'arrêta un instant et se retourna pour observer sa fille avec un léger sourire teinté d'ironie. Sur le plan de la discipline, c'était plutôt raté, songea-t-elle. Mais après tout, Missy n'avait que sept ans... 

Couchée dans son petit lit blanc sur lequel Louise avait peint au pochoir des papillons multicolores, les créatures préférées de Missy la fillette paraissait bien menue et fragile. Tôt ou tard, les choses s'arrangeraient, se dit Louise pour se consoler, et elles en riraient ensemble dans quelques années... 

— À demain, chuchota-t-elle en quittant la chambre. 

Elle descendit au sous-sol déposer directement les draps dans la machine à laver afin que Brock ne puisse soupçonner les mésaventures nocturnes de sa fille. 

Ce que Louise ne savait pas, c'est que, dans le placard de Missy, derrière une double rangée de robes soigneusement repassées et une montagne d'animaux en peluche, se cachait un homme qui écoulait et patientait en retenant son souffle. Il avait songé à s'enfuir quand l'enfant s'était levée pour al1er chercher sa mère. Mais il avait craint de manquer de temps. Bien lui en avait pris, car la mère et la fille étaient revenues peu après. S'il avait quitté sa cachette, elles l'auraient surpris. Pendant les quelques instants que la mère avait passés dans la chambre, il avait transpiré à grosses gouttes. 

Il suffisait qu'elle ouvre la porte du placard et... Mais elle n'en avait rien fait. 

Maintenant, il était de nouveau seul avec son petit ange. 

Ses battements de cœur s'accélérèrent tandis qu'il attendait que la mère regagne sa chambre. Quand il entendit la porte se refermer au fond du couloir, il patienta encore de longues minutes, attentif à la respiration lente et paisible de la petite fille. 

Puis il poussa tranquillement la porte du placard. 

Le lendemain matin, quand Louise entra dans la chambre de Missy pour la réveiller, la petite fille était sagement allongée sur le dos, le drap et les couvertures remontés jusqu'au menton. 

— Il est l'heure de se lever, mon trésor, dit Louise en riant. 

Missy n'était pas une lève-tard, et le fait qu'elle fasse la grasse matinée ce jour-là annonçait peut-être l'amorce d'un changement qui marquerait la fin de ses petits ennuis nocturnes. D'un geste vif, pour la taquiner, elle repoussa drap et couvertures. 

Elle comprit aussitôt, et son sourire se figea sur ses lèvres. Espérant contre tout espoir qu'elle se trompait, priant tous les dieux de l'univers de lui venir en aide, elle prit sa fille dans ses bras. 

Le corps de Missy était glacé. Raide. 

L'enfant était morte. 

La semaine suivante, on put lire à la une du  New Orléans Times-Picayune daté du 6 

mai 1969 : « Un pédiatre de renom de Bâton Rouge tue sa fille de sept ans pour avoir fait pipi au lit. »
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Des fantômes. Ils étaient partout en cette lourde nuit d'été saturée d'humidité. Leurs silhouettes brumeuses rôdaient autour du vieux cimetière qui se dressait telle une sentinelle au-dessus du lac. Elles jouaient à cache-cache derrière la mousse espagnole qui pendait aux branches tordues des cyprès, s'étiraient à la surface de l'eau couleur d'encre. Les fantômes chuchotaient de noirs secrets dont des bribes seulement traversaient la brume.  Va-t'en. Cours. Sauve-toi. Sauve-toi.  Voilà ce qu'ils disaient. Étaient-ils réels ou le fruit d'une imagination débordante? Comment le savoir? Et d'ailleurs, quelle importance? 

Il faisait encore très chaud, bien qu'il fût plus de1 heure du matin, en ce vendredi 19 

août 1999. Très chaud et très humide comme c'était toujours le cas à Point Coupée Parish en cette période de l'année. Une chaleur étouffante et moite qui, selon la nature de vos cheveux, les faisait frisotter ou pendre lamentablement autour de votre visage. Une chaleur insupportable qui exacerbait les colères et les passions, favorisait l'éclosion de myriades de moustiques et l'épanouissement de tapis flottants de lentilles d'eau. 

La même chaleur, cadeau de la marécageuse Louisiane au sud, de l'Atchafalaya River à l'ouest et du puissant Mississippi à l'est, régnait à la plantation LaAngelle. 

La plantation LaAngelle, songea Olivia Morrison, en humant l'odeur de pourriture indéfinissable que dégageaient les marécages et l'exubérante végétation environnante, faisant resurgir en elle une foule de souvenirs d'enfance. C'était vers elle justement qu'elle se dirigeait. Elle retournait enfin chez elle. Cette pensée la réjouissait et l'effrayait à la fois, parce qu'en réalité, c'était chez elle... et pas chez elle. 

— On est presque arrivées, maman? 

La petite voix fatiguée tout près d'elle était à peine audible. 

— Presque. 

Olivia regarda sa fille de huit ans avec un mélange de tendresse et d'inquiétude. Sara semblait épuisée. Elle ressemblait à une fleur assoiffée qui courbe la tête. De larges cernes creusaient ses yeux bruns encore agrandis par la fatigue. Le visage qu'elle tournait vers sa mère était affreusement pâle. Ses cheveux mi-longs, châtain doré, collaient à sa peau moite sur le front et dans le cou. Sa robe en vichy jaune et blanc, si pimpante le matin même à Houston, retombait à présent en plis tristes autour d'elle. 

Elle nageait dans ses chaussures - achetées d'une taille trop grande par économie - et les perdait à chaque pas. Le sol spongieux les aspirait. Ses socquettes ourlées de dentelle étaient grises de poussière. Elles marchaient depuis l'arrêt de l'autobus de New Roads, à environ six kilomètres de là, parce que l'appel téléphonique d'Olivia à la plantation était resté sans réponse, et qu'elle n'avait pas assez d'argent pour prendre un taxi. 

De toute façon, se dit-elle en repoussant ses cheveux d'une main lasse, elle n'aurait probablement pas réussi à convaincre Ponce Lennig de venir les chercher dans sa vieille Mercury. Ponce, le seul taxi de LaAngelle, avait des horaires plutôt fantaisistes et terminait en général sa journée à 18 heures. Il répétait à qui voulait l'entendre qu'il n'aimait pas travailler la nuit. 

Oh ! bien sûr, si elle s'était présentée et lui avait expliqué sa situation, il les aurait volontiers conduites gratuitement jusqu'à la plantation, elle et sa fille, mais Olivia aurait eu toutes les peines du monde à le persuader qu'elle était vraiment sans le sou. 

Autrefois, lorsqu'elle était encore Olivia Chenier, le plus jeune membre du clan doré des Archer, elle était aussi inaccessible qu'une star de cinéma. 



Autrefois... Il y avait bien longtemps de cela! Aujourd'hui, elle s'occupait de la gestion d'un cabinet de dentistes, et bouclait difficilement ses fins de mois. 

En dehors de tante Callie, la famille n'était pas au courant de leur venue, à Sara et à elle, et tante Callie ne connaissait même pas la date exacte de leur arrivée. Olivia ne pouvait reprocher à personne de ne pas s'être dérangé pour les accueillir. 

Et puis cela faisait neuf ans qu'elle était partie. 

Un peu inquiète, elle se demanda comment ils réagiraient tous en la revoyant. Il y avait peu de chances qu'ils décident de tuer le veau gras en son honneur, devina-telle. Elle serra plus étroitement la main de sa fille dans la sienne. 

— J'ai une ampoule au talon, se plaignit celle-ci. Je t'avais bien dit que ces chaussures étaient trop grandes ! 

Olivia reporta son attention sur elle. 

— J'ai des pansements adhésifs dans mon sac, si tu veux. 

— Je déteste les pansements adhésifs. 

— Je sais, dit Olivia en réprimant un soupir. 

Sara n'était pas grognon ni capricieuse habituellement, mais la fatigue aidant, elle le devenait. Comment l'en blâmer? Elle était debout depuis 7 heures du matin. Elles avaient voyagé toute la journée, en voiture d'abord, puis en bus, et maintenant à pied. 

— Écoute, chérie, si nous continuons à avancer sur ce chemin, nous arriverons bientôt à un gué. Après l'avoir franchi, il nous suffira de grimper en haut d'un petit promontoire pour apercevoir la maison. 

Sara regarda autour d'elle. 

— Ça fiche la chair de poule, ici, dit-elle en frissonnant malgré la chaleur. 

— C'est parce que c'est la nuit. 

Les paroles et la voix d'Olivia se voulaient réconfortantes, mais elle aussi regarda autour d'elle avec un certain malaise.  Cours, Olivia ! Sauve-toi. Sauve-toi.  Elle aurait juré qu'elle entendait ces mots murmurés inlassablement, répercutés par les bancs de brume qui flottaient au-dessus du lac, mais elle secoua la tête et se rassura en se disant que c'était son imagination qui lui jouait des tours. Rien d'autre. Entre le bourdonnement incessant des insectes, le clapotis de l'eau contre la rive et tous les bruits nocturnes, les chuchotements qu'elle percevait pouvaient provenir de n'importe quoi, mais sûrement pas de fantômes. C'était la faute de ce raccourci à travers bois. Il était si sombre. Elles auraient mieux fait de rester sur la route et d'arriver par la grande allée. 

— Tu n'as pas peur, toi ? demanda Sara en risquant un coup d'œil vers sa mère. 

— Non, répondit Olivia d'une voix ferme tandis que sa fille se rapprochait d'elle. 

Elle n'était pas certaine d'être parfaitement honnête en lui faisant cette réponse, mais qu'elle le soit ou non, cela n'y changeait rien. Il était trop tard pour revenir en arrière maintenant. 

Au-dessus d'elles, dans le ciel, un pâle croissant de lune jouait à cache-cache avec les nuages, dispensant juste assez de lumière pour leur permettre de se diriger. De tremblantes étoiles leur lançaient des coups d'œil furtifs à travers l'épais feuillage. À 

leur gauche, le clair de lune se reflétait sur le lac immobile tandis que, près du rivage, hochant leurs lêtes noires dans cette lumière irréelle, les jacinthes d'eau dansaient un inquiétant ballet. À leur droite s'étendait un petit bois de cyprès, obscur, impénétrable. Tout autour d'elles, ce n'étaient que bruissements de feuillages, balancements de branches, claquements de brindilles accompagnant le déplacement de quelque mystérieuse créature nocturne. Les insectes bourdonnaient en chœur, et aux voix flûtées des grenouilles répondaient celles plus graves des crapauds. Un peu plus loin, sur un promontoire dominant le lac, se dressaient les pierres tombales des morts de la famille Archer. Une chapelle de marbre blanc élevée à la mémoire d'un patriarche luisait faiblement dans l'obscurité. Des lambeaux de brume diaphane s'y accrochaient. 

Un paysage à donner la chair de poule ? Ah ! Ça oui ! songea Olivia, bien qu'elle ne fût pas prête à l'admettre devant Sara. 

— C'est le lac dans lequel ta maman s'est noyée ? 

Elle pouvait faire confiance à la perspicacité de sa fille pour mettre le doigt sur le seul sujet qu'elle aurait souhaité éviter en cet instant. La mort de sa mère avait profondément marqué l'enfance d'Olivia. Elle l'avait brutalement métamorphosée, à la manière dont un catastrophique tremblement de terre change instantanément la configuration d'un lieu. Et pourtant, bien que le souvenir de son chagrin fût encore vif et douloureux malgré les années, elle ne se rappelait pas comment elle avait appris que sa mère était morte, ni qui le lui avait appris. Elle ne se souvenait pas de son enterrement, ne savait plus si son beau-père et le reste de la famille Archer avaient porté le deuil. C'était comme si tous les événements liés à ce drame avaient été effacés de sa mémoire. Elle n'était certaine que d'une chose, c'est que sa mère s'était noyée dans ce lac à l'âge de vingt-huit ans. 

Dans ce même lac du fond duquel des voix semblaient l'appeler aujourd'hui. 

— Oui, répondit-elle à sa fille. 

Olivia serra les dents, luttant contre la douleur et le terrible sentiment d'abandon que ce souvenir éveillait en elle, essayant d'ignorer le frisson de terreur qui la secouait soudain. Non, elle ne céderait pas à la peur morbide du lac qui avait empoisonné son existence tout au long de son enfance et de son adolescence. Elle s'imaginait toujours qu'il attendait le moment propice pour l'entraîner dans ses eaux sombres, comme il l'avait fait avec sa mère. Lorsqu'ils avaient découvert la peur panique que le lac lui inspirait, ses cousins s'étaient moqués d'elle et l'avaient harcelée sans pitié, allant jusqu'à l'y précipiter un jour mémorable entre tous. Et voilà que maintenant, après toutes ces années d'oubli, la peur resurgissait, intacte, menaçante. 

 Cours. Sauve-toi. Sauve-toi. 

Elle s'efforça de se ressaisir. Elle était trop vieille pour se laisser impressionner par un lac, même s'il faisait nuit noire et que des voix semblaient s'élever de ses profondeurs pour lui ordonner de fuir. Elle n'était plus une gamine. Elle avait vingt-six ans, et elle était la mère divorcée d'une petite fille de sept ans. Une adulte, une vraie. 

— Après la disparition de ta maman, ton beau-père s'est occupé de toi, puis à sa mort, sa famille a pris le relais jusqu'à ce que tu te maries avec papa. C'est bien ça, non ? 

Sara connaissait l'histoire par cœur; elle adorait cette version embellie de la vie de sa mère et le soir, avant de s'endormir, elle demandait souvent à Olivia de la lui raconter. Ces dernières années à Houston - des années de vaches maigres -, Sara et Olivia elle-même s'étaient accrochées à ces rêves de jours meilleurs pour tenir le coup. 

— Oui, murmura Olivia en se creusant la tête à la recherche d'une diversion. 

Cette nuit, sur le chemin qui longeait l'étang, judicieusement nommé le lac des Revenants, se rapprochant à chaque pas davantage de la grande maison et de ses retrouvailles avec les Archer, son passé ne lui apparaissait plus comme un conte de fées merveilleux destiné à bercer les petites filles en mal de sommeil. Il devenait soudain beaucoup trop réel. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Sara d'une voix haut perchée. Tu entends ? 

La mère et la fille s'arrêtèrent subitement et se regardèrent, les yeux arrondis par la surprise. Pendant quelques instants, elles restèrent ainsi, immobiles au milieu du chemin, la main dans la main, tous les sens en alerte, prêtant l'oreille à ce son nouveau et incongru qui détonnait bizarrement dans cette nuit d'été. 
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— Je crois que c'est  Twist and Shout, répondit Olivia d'un ton incrédule tandis que la tension et la peur relâchaient peu à peu leur emprise. 

Impossible de continuer à se laisser impressionner par l'atmosphère sinistre des lieux avec ce tube des années soixante joué à plein volume. Olivia sourit. La famille devait avoir organisé une fête. C'était sans doute la raison pour laquelle personne n'avait répondu lorsqu'elle avait téléphoné en descendant du bus. Les Archer recevaient beaucoup. L'été, en août surtout, ils invitaient souvent toute la ville à des barbecues monstres qui se terminaient par un bal. 

Les Archer avaient toujours mené une vie brillante et gaie, haute en couleur. Ils étaient originaux, drôles, fascinants. Olivia se rendit compte que, depuis qu'elle les avait quittés, son existence ressemblait à une morne plaine, terne et desséchée. Mais il lui avait suffi de poser le pied sur leurs terres pour que les couleurs réapparaissent. 

Comme leur éclat et leur vivacité lui avaient manqué ! 

— C'est la fête. Dépêchons-nous ou nous allons tout rater. 

Elle essaya de mettre un peu de gaieté dans sa voix, et le sourire que Sara lui adressa en retour la récompensa de son effort. Main dans la main, elles se remirent en marche avec une énergie nouvelle, galvanisées par le rythme entraînant de la musique dont l'intensité augmentait à  mesure qu'elles avançaient. 

— Que c'est beau ! s'exclama Sara en arrivant au sommet du promontoire d'où l'on apercevait la maison et le parc. 

La mère et la fille s'arrêtèrent un instant pour admirer le spectacle qui s'offrait à leurs yeux. 

Délimitant le périmètre de la vaste pelouse, des torches fichées dans le sol brûlaient en dégageant une forte odeur de citronnelle, barrière très efficace contre les moustiques. De minces volutes de brume dansaient au-dessus des invités. L'herbe semblait s'étendre à l'infini tel un épais et moelleux tapis vert jade. Des guirlandes lumineuses brillaient un peu partout. Elles s'enroulaient autour des troncs et des branches des cornouillers et des arbres de Judée, illuminaient les haies de buis soigneusement taillés qui bordaient les allées, ornaient les magnolias centenaires, encerclaient la roseraie, ruisselaient des avant-toits du belvédère et de la maison ellemême. Pour couronner le tout, toutes les fenêtres de l'imposante demeure, un manoir à l'antique de vingt-quatre pièces aux murs de brique peint en blanc, orné d'un portique et de galeries jumelles soutenues par deux douzaines de colonnes, étaient éclairées de l'intérieur. Des dizaines d'invités allaient, venaient et dansaient dans le parc. Pourtant, à en croire la longue file de voitures qui, tous phares allumés, se dirigeaient lentement vers la sortie, la soirée tirait à sa fin. 

Il n'y avait pas si longtemps, songea Olivia, par une aussi belle nuit et au cours d'une fête tout aussi brillante, elle avait dansé et ri, vêtue d'une courte robe rouge. Elle s'était gavée de boudin créole et de jambalaya à s'en rendre malade, et était tombée amoureuse... 

L'odeur épicée du riz et du boudin flottait dans l'air, exactement comme ce soir-là, réveillant des souvenirs, excitant son appétit. Si seulement elle avait pu revenir en arrière et tout recommencer de zéro ! 

Une petite tape sèche sur son bras la ramena à la réalité. 

— Un moustique, expliqua Sara. 

— Oh ! dit seulement Olivia. 

Au même instant, elle se rendit compte que si elle avait pu revenir en arrière et vivre sa vie différemment, Sara ne serait pas là. Or l'existence de Sara lui importait plus que tout ce qu'elle avait dû abandonner pour pouvoir la mettre au monde. 

— Merci. 

Elle sourit à sa petite fille, qui était son portrait craché en miniature, et lui serra la main. 

— Prête à aller rejoindre les invités ? 

— Tu es sûre que c'est une bonne idée ? 

Comme toujours lorsqu'elle était confrontée à une situation nouvelle, Sara avait la tentation de reculer. Elle n'était pas vraiment timide, prudente plutôt. Réservée. 

— J'en suis sûre, déclara Olivia avec plus d'assurance qu'elle n'en éprouvait réellement. 

Tandis qu'Olivia et Sara empruntaient l'allée qui menait au belvédère, l'orchestre se tut. Un regard aux gens qu'elles croisaient rassura Olivia sur sa tenue et celle de Sara. 

Bien que leurs robes fussent bon marché et un peu défraîchies par le voyage, l'assemblée était si éclectique qu'elles passeraient inaperçues. Certains invités portaient des costumes ou des robes élégantes, d'autres étaient en chemises hawaïennes et shorts. Que lui importait d'ailleurs ! songea Olivia. Elles n'étaient pas venues pour assister à la soirée. Qu'elle se demande si son ensemble en piqué de coton fuchsia était approprié à l'occasion prouvait que la jeune fille coquette et soucieuse de son apparence qu'elle avait été n'avait pas complètement disparu en elle. 

Cela faisait pourtant des années maintenant qu'elle achetait ses tenues en fonction de leur coût plutôt que de la mode. Son budget ne lui permettait pas de s'offrir souvent de nouveaux vêtements, et le peu d'argent qu'elle arrivait à économiser servait surtout à habiller Sara. 

Douce et adorable Sara, son bébé et son roc, qui méritait beaucoup mieux que ce que sa mère avait été capable de lui offrir. 

Olivia poussa un soupir de soulagement. Quelques invités les regardèrent avec curiosité, mais la plupart ne firent pas attention à elles. Elle en connaissait sûrement beaucoup, mais les années, la lumière incertaine et son appréhension l'empêchaient de mettre un nom sur les visages. Et apparemment, personne ne semblait la reconnaître. 

De plus en plus d'invités se dirigeaient vers le parking, à présent. Les voitures avançaient à la queue leu leu sur l'allée qui menait à la route. Olivia fixa un moment le long ruban aveuglant des phares, puis, se tournant du côté du belvédère, fut à la fois heureuse et intimidée d'apercevoir enfin une silhouette familière : celle de son grand-père par alliance, autrement dit le père de son beau-père. Elle vacilla légèrement, les yeux rivés sur lui. Malgré ses quatre-vingt-sept ans, il était toujours aussi grand - il dépassait d'une tête l'homme avec lequel il était en train de parler -, mais se tenait plus voûté et semblait plus mince qu'auparavant. 

Elle était restée éloignée trop longtemps, songea-t-elle, le cœur serré. Qu'il l'ait aimée ou non, et Olivia n'était pas certaine que cela eût jamais été le cas, elle comprit à cet instant qu'elle, de son côté, l'avait toujours aimé. Elle était contente qu'il fût encore là, à son retour, contente d'avoir une chance de s'expliquer enfin avec lui, avec eux tous. En dépit de tout ce qui s'était passé, les Archer étaient la seule famille qu'elle eût jamais connue. 

— Et voilà mon grand-père, dit-elle doucement à Sara en désignant d'un signe de tête le vieil homme dans l'ombre impressionnante duquel elle avait passé sa jeunesse. 

Big John, c'est ainsi que tout le monde l'appelait, pas papy ou grand-père, Big John, tout simplement. Dans la force de l'âge, il mesurait 1,95 m et pesait cent dix kilos. 

D'où son surnom. Big John Archer était le chef de famille et, en tant que tel, c'était lui le propriétaire du domaine sur lequel se dressaient la plantation LaAngelle, la petite ville de LaAngelle et aussi Archer Boatworks, les chantiers de construction navale, le principal employeur de la région. Depuis des générations, les Archer se montraient de généreux donateurs, participant à l'achat d'un nouveau camion de pompiers, ou à la construction de la nouvelle bibliothèque. 

— Tu crois qu'il sera content de nous voir ? demanda Sara d'un air de doute, tout en ralentissant imperceptiblement le pas. 

— Bien entendu ! s'écria Olivia avec un enthousiasme un peu forcé. 

Elle n'était pas du tout certaine de l'accueil que lui réserverait le vieil homme, mais elle ne voulait pas l'avouer à sa fille. Il n'y avait aucune raison pour que la petite supporte les conséquences de vieilles histoires de famille qui n'avaient rien à voir avec elle. 

— Maman, on devrait peut-être revenir demain ? 

Sara tira sur la main de sa mère pour l'obliger à ralentir l'allure. 

— Trésor, ne sois pas ridicule. Cette maison est la mienne, voyons ! Nous sommes les bienvenues ici. 

Olivia parlait d'une voix ferme bien qu'intérieurement, elle ne fût pas aussi sûre d'elle qu'elle le paraissait. 

— Pourquoi est-ce qu'on n'est encore jamais venues, alors ? s'étonna Sara. 

— Parce que... parce que... L'important, c'est que nous soyons là, aujourd'hui, répliqua Olivia d'un ion sans appel, comme si sa réponse tombait sous le sens. 

À son grand soulagement, Sara ne la questionna pas davantage. 

Elles se rapprochaient du belvédère et l'homme avec qui parlait Big John jeta un coup d'œil dans leur direction. Vêtu d'une veste de sport tabac, d'un polo et d'un pantalon anthracite, il était grand lui aussi, 1,80 m environ. Il avait des cheveux gris, une mâchoire carrée, un gros nez et un ventre proéminent. Son regard les effleura négligemment, puis revint à la charge et se fixa longuement sur le visage d'Olivia. 

Elle le reconnut alors, bien qu'il eût beaucoup grossi et que ses cheveux fussent clairsemés : Charles Vernon, gendre de Big John et médecin en titre de la ville. Il devait avoir la soixantaine à présent. Il n'avait aucun lien de parenté avec elle, mais elle l'avait toujours appelé oncle Charlie. 

Son expression incrédule et abasourdie finit par attirer l'attention de deux femmes du groupe qui se tournèrent vers Olivia. Celle-ci se demandait qui elles pouvaient bien être lorsque Big John pivota à son tour, curieux de découvrir la personne qui fascinait ainsi son gendre. 

La main dans la main, Sara et elle marchaient lentement vers le belvédère, se frayant un chemin à travers les invités. Elles n'étaient plus qu'à cinq ou six mètres de Big John. Il portait une veste de lin blanc cassé et un pantalon sombre. Sa chevelure, autrefois gris acier et très drue, était à présent aussi blanche que la lune au-dessus d'eux. Mais son visage, avec son grand front et son long nez busqué, n'avait pas changé, à part quelques rides supplémentaires peut-être. Olivia l'aurait reconnu n'importe où, et elle était surprise qu'il n'en soit pas de même pour lui. 

Et puis, très vite, elle se rendit compte que sa fille et elle avançaient à contre-jour, et que bien qu'elle pût le voir parfaitement, il était possible que lui ait du mal à distinguer ses traits. Elle fit quelques pas et, sa fille à ses côtés, pénétra dans la zone de lumière dispensée par les milliers de petites ampoules qui décoraient le belvédère. 

Big John continua à la dévisager sans faire le moindre geste pour l'accueillir. 

Essayant de cacher son embarras - était-elle donc à ce point méconnaissable ou importune? -, Olivia lui sourit et approcha plus près encore. Les lèvres de Big John s'entrouvrirent légèrement comme pour lui parler et ses yeux s'agrandirent. Il avait l'air... presque horrifié de la voir, songea Olivia, consternée. Puis il cligna des paupières, secoua la tête, inspira profondément et la regarda de nouveau fixement. Il tendit la main vers elle. Mais ce n'était pas un geste de bienvenue. Il semblait plutôt vouloir la repousser. 

— Mon Dieu ! dit Big John d'une voix rauque. Selena ! 

Olivia comprit alors. Elle comprit la cause de son expression horrifiée, de son recul. 

Elle ouvrit la bouche pour le détromper, mais c'était trop tard. Il émit un son guttural et porta la main à sa poitrine. Avant que quiconque eût pu réagir, il s'effondra, tête en avant, et atterrit au pied des marches, sur la pelouse soigneusement tondue. 




4

 Selena. Il l'avait prise pour sa mère ! Olivia lâcha la main de Sara pour se précipiter près de Big John. Elle savait bien sûr qu'elle était le portrait craché de sa mère, tout comme sa propre fille était le sien. Toutes les trois avaient la même forme de visage, les mêmes pommettes saillantes, le même nez droit, la même bouche aux lèvres pleines, les mêmes grands yeux bruns ourlés de cils longs et épais. Elles avaient aussi en commun un teint mat et des cheveux châtain doré qui avaient tendance à boucler dans la chaleur humide de ces contrées marécageuses. Comme sa mère, Olivia était de taille moyenne, et sa silhouette était plus voluptueuse qu'élancée. Les Chenier n'étaient pas des beautés classiques. Plutôt des beautés cajuns dont l'apparence reflétait le riche héritage acadien-français. 

Selena était morte à peu près à l'âge qu'avait aujourd'hui Olivia. Le souvenir qu'en gardait Big John était celui d'une jeune femme ressemblant trait pour trait à celle qui se tenait devant lui. Par un tour de passe-passe de la mémoire, ou du mauvais éclairage, en apercevant la fille, il avait cru voir la mère, quelque vingt ans après qu'elle eut été ensevelie dans sa tombe. 

— Big John ! Big John ! 

D'autres personnes se dirigèrent vers eux, mais au lieu de se précipiter, elles lui semblèrent se déplacer avec lenteur, comme au ralenti. Olivia ne  prit vraiment conscience de leur présence que lorsqu'elles commencèrent à s'agglutiner autour d'eux. Toute son attention était concentrée sur Big John. 

Elle agrippa le bras de son grand-père, le secoua. Il n'eut aucune réaction. Il ne paraissait même plus respirer. Il ne portait pas de cravate et son col était ouvert. Elle mit les doigts sur sa peau tiède, chercha son pouls. 

 S'il vous plaît! Oh, s'il vous plaît!  Une peur panique lui nouait le ventre. Ce n'était pas possible, il n'allait pas mourir. Pas maintenant, pas comme ça. Pas le jour même de son retour. 

S'il avait un pouls, elle ne réussit pas à le détecter. 

— C'est moi, Olivia, dit-elle d'une petite voix pitoyable, ne sachant s'il pouvait l'entendre. 

— Pousse-toi ! 

Oncle Charlie s'agenouilla près d'elle et la bouscula sans ménagement tandis qu'il retournait Big John sur le dos. À son tour, il posa les doigts sur sa gorge pour tâter son pouls. Au-dessus d'eux, une femme d'un certain âge se mit à crier d'une voix suraiguë, éprouvante pour les nerfs. Une autre se rua vers la maison, probablement pour aller chercher de l'aide. 

— Oh ! Je vous en prie, sauvez-le ! 

Olivia s'assit sur ses talons et plaqua les mains sur sa bouche tandis qu'elle regardait Charlie replacer la tête de son grand-père dans son axe et lui desserrer la mâchoire. 

— Maman ? 

Debout derrière elle, Sara lui effleura l'épaule. Elle chuchotait. Un coup d'œil au visage livide de la fillette suffit à Olivia pour s'apercevoir qu'elle était aussi bouleversée et affolée qu'elle. Par égard pour elle, Olivia s'efforça de retrouver son sang-froid. 

— Ne t'inquiète pas, mon lapin. 



Sa voix était rauque. Elle saisit la petite main sur son épaule et la serra. La chaleur des doigts de Sara lui fit prendre conscience que les siens étaient glacés. 

— Il est mort, maman ? 

— Non. Bien sûr que non. 

Elle pria pour que Big John ne le fût pas, terrifiée à l'idée que sa réponse fût un mensonge. Il était maintenant étendu sur le dos, bras et jambes écartés, et ne bougeait pas. Sa peau prenait une teinte grisâtre. Elle voyait la couleur se retirer peu à peu de son visage. 

N'était-elle revenue à la maison que pour assister à sa mort en direct ? 

De plus en plus de monde se pressait autour d'eux. Les voix des uns et des autres formaient un brouhaha indistinct d'où seules émergeaient quelques bribes de phrases. 

— Que s'est-il passé ? 

— Un accident... 

— Bon sang ! On a appelé une ambulance ? 

— Seigneur, sauvez-le ! 

— C'est Big John... 

Les nouveaux arrivants s'accroupirent à leur tour, et bientôt ils formèrent comme un rempart de protection autour de Big John tandis que des dizaines d'autres curieux se penchaient au-dessus d'eux. Les exclamations incrédules, les questions inquiètes, mêlées aux battements de son propre cœur, s'enflèrent jusqu'à ressembler à un grondement assourdissant. Olivia se sentit prise de vertige. Le souffle lui manquait. 

Sa vision elle-même en fut affectée de sorte que Big John et la foule qui l'entourait ne furent bientôt plus qu'une masse confuse de couleurs brouillées. Très vite cependant, elle se rendit compte que c'était parce qu'elle avait les yeux pleins de larmes. Elle était littéralement assommée par  l'énormité du drame qu'elle avait provoqué sans le vouloir. Le chagrin et la douleur l'oppressaient tandis qu'elle regardait Charlie faire en vain du bouche-à-bouche à son grand-père. Il se releva bientôt, la mine sombre, et entreprit de lui faire un massage cardiaque. 

 Je vous salue, Marie, pleine de grâce...  Les prières de sa petite enfance lui revinrent en mémoire, comme chaque fois qu'elle était angoissée, et elle les murmura silencieusement, heureuse du réconfort que lui apportait cette litanie familière. Le contact du solide petit corps de Sara contre son dos lui redonnait courage lui aussi. 

Elle n'était pas seule. Les doigts de Sara remuèrent sous les siens et Olivia s'y agrippa comme à une bouée de sauvetage. 

Un homme se fraya un passage à travers la foule et mit un genou en terre à côté de Big John, juste en face d'elle. Les cheveux blonds et courts, la silhouette athlétique, il était vêtu d'une veste sport bleu marine, d'un tee-shirt sombre et d'un pantalon kaki. 

— Bon sang ! Mais que s'est-il donc passé ? 

La question prononcée à voix basse s'adressait à Charlie. 

— Une crise cardiaque, je pense. 

—  Quoi ?  Qu'est-ce qui a pu la provoquer ? Il allait parfaitement bien il y a... 

—  Elle  est arrivée, dit brièvement Charlie en désignant Olivia d'un signe de tête. Il l'a dévisagée un instant et s'est effondré. 

Olivia croisa les yeux très bleus autrefois si familiers. L'homme les ouvrit grands lorsqu'il la reconnut. 

 Seth. 

Sans s'en apercevoir, elle avait dû prononcer son nom à voix haute, car il répondit aussitôt :

— Olivia. 

Juste son prénom, rien d'autre, sur un ton glacial. 



— Je crois que... Big John a pensé que j'étais... ma mère. Il m'a regardée, a dit 

«Selena» et... et s'est écroulé. 

Elle aurait été incapable d'articuler un mot de plus. Sa gorge serrée, desséchée, ne le lui aurait pas permis. Les larmes lui emplirent les yeux, roulèrent sur ses joues. Elle les essuya vivement. 

— Nom de Dieu ! As-tu fait autre chose dans ta vie que de provoquer des catastrophes ? 

La bouche de Seth se tordit de colère. Son regard, plein d'animosité, soutint celui de la jeune femme. Olivia tressaillit comme si on l'avait giflée.  C'est injuste !  eut-elle envie de répliquer, mais elle en fut incapable. 

— Je n'y arrive pas, murmura Charlie, le souffle court. Je ne parviens pas à le ranimer. 

Il n'en continua pas moins son massage, comprimant fortement à deux mains la poitrine de Big John, puis relâchant la pression en rythme. 

Seth détourna les yeux du visage d'Olivia et reporta son attention sur Big John. Il étendit la main et la posa sur celle, inerte, de son grand-père. 

— Big John, c'est Seth, dit-il doucement. Tout va bien. Ne t'inquiète pas. Tu vas t'en sortir. 

Seth était le plus âgé des petits-enfants de Big John, son préféré aussi, celui que le vieil homme, avec une fierté non dissimulée, désignait à tous comme son héritier. Si Big John entendait quelque chose en cet instant tragique, la voix de Seth était assurément celle qui pouvait lui apporter le plus de réconfort. 

 Priez pour nous, maintenant et à l'heure de notre mort...  Ces mots, toujours les mêmes, tourbillonnaient sans fin dans la tête d'Olivia. Elle sentait toujours les genoux de Sara contre son dos et la petite fille lui étreignait toujours fermement la main. Reprenant courage, Olivia essuya ses larmes. 

— L'ambulance arrive ! s'écria une femme d'une voix haut perchée. 

L'ambulance bifurqua dans l'allée, la remonta à toute allure, puis mordit sur le gazon avant de s'arrêter à quelques mètres d'eux. Des médecins et des infirmiers en sortirent précipitamment et se dirigèrent au pas de course vers la victime. 

— Reculez, s'il vous plaît ! Reculez ! 

Olivia se releva en titubant, tenant Sara étroitement serrée contre elle, puis s'écarta avec le reste de la foule pour laisser passer l'équipe de sauveteurs.. 

D'un coup sec, ils arrachèrent la chemise de Big John et lui appliquèrent sur la poitrine les électrodes d'un défibrillateur portable. 

— Un... deux... trois ! Allez-y ! 

Avec le bruit d'une pastèque qui s'écrase sur le trottoir, le défibrillateur fit son boulot, une fois, deux fois, ne soulevant le corps de Big John de la pelouse que pour l'y reposer lourdement quelques secondes plus tard. Une odeur de roussi envahit l'air. 

Olivia frissonna. Sara se pressa plus fort contre elle, lui entourant la taille de ses bras. 

Olivia resserra son étreinte. 

— Ça y est ! Je sens le pouls, cria l'un des médecins. 

— OK ! On l'emmène. 

En quelques secondes, obéissant à une routine bien huilée et parfaitement coordonnée, l'équipe médicale d'urgence installa Big John sur un brancard et l'enfourna dans l'ambulance. 

Seth et Charlie se hâtèrent d'emboîter le pas aux médecins et infirmiers. Ils furent rejoints par une femme d'une soixantaine d'années aux cheveux auburn coupés court et soigneusement coiffés. Elle portait une robe bleue à motifs et ses hauts talons s'enfonçaient dans l'herbe à chaque pas, lui donnant une étrange démarche saccadée. 

Avec un choc, Olivia s'aperçut qu'il s'agissait de Belinda Vernon, la fille de Big John, épouse de Charlie et tante de Seth. 

Belinda Vernon avait toujours regardé Olivia de travers. Elle ne l'aimait pas, ne l'avait jamais aimée. Elle l'avait même traitée de « rien du tout » et de « petite traînée 

» un jour que la jeune fille lui tenait tête après qu'elle lui eut fait une réflexion sur sa tenue. Par la suite, Olivia avait tout bonnement refusé de lui donner le titre de tante comme le voulaient les convenances. Les rares fois où elle avait été obligée de lui adresser la parole, elle l'avait simplement appelée par son prénom avec une insolence qui n'avait fait qu'envenimer leurs rapports. 

A présent, vu l'urgence de la situation, les inimitiés personnelles s'effaçaient. Olivia se retrouva entrain de courir elle aussi vers l'ambulance, tenant toujours la main de Sara fermement serrée dans la sienne. Elle rattrapa sa famille au moment où Charlie prenait place au chevet de Big John. Belinda grimpa à son tour dans le véhicule. 

Comme Seth s'apprêtait à les imiter, Olivia le saisit par la manche. 
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— Seth... 

Mue par son instinct, Olivia voulait les accompagner. Devant l'adversité, les années de séparation n'existaient plus. Seth baissa les yeux sur elle, le visage dur, fermé. 

— Non, reste ici, lâcha-t-il. 

Il s'engouffra dans l'ambulance et claqua la portière. Olivia eut un mouvement de recul. Aussi clairement que s'il le lui avait exprimé en paroles, Seth venait de lui faire comprendre que sa place n'était plus auprès de Big John, qu'elle n'était plus considérée comme faisant partie de la famille. Comment aurait-elle pu s'en plaindre ? 

N'avait-elle pas tout fait pour qu'il en soit ainsi ? N'avait-elle pas abandonné cet endroit de son plein gré quelques années plus tôt ? 

— Mon Dieu ! Olivia ! 

Une main se posa sur son épaule tandis que l'ambulance démarrait en trombe. Olivia se retourna et se trouva nez à nez avec un autre visage familier. 

— Tante Callie ! s'écria-t-elle avec un petit cri qui ressemblait à un sanglot. 

La mère de Seth la prit dans ses bras et la serra longuement contre elle. Olivia passa le bras autour des épaules de Sara, l'englobant dans leur étreinte. Callie avait perdu beaucoup de poids, remarqua Olivia. Sa tante, autrefois robuste, lui paraissait aujourd'hui fragile et menue. Elle portait ses cheveux courts maintenant, et ils n'étaient plus bruns, mais complètement gris. Elle avait les yeux cernés, et tout un réseau de fines rides courait sur son front, ses joues, le pourtour de sa bouche. Seuls ses yeux, du même bleu que ceux de Seth, demeuraient inchangés. 

Dans la lettre qu'elle avait adressée à Olivia pour l'inviter à passer quelques jours à LaAngelle, elle lui avait écrit qu'elle était malade. 

— Je suis contente que tu sois venue, Olivia, souffla-t-elle. Merci. 

Bien qu'elle fût bouleversée par ce qui venait de se passer, Callie réussit à esquisser un sourire. 

— Pardonne-moi, ma chérie, mais je dois me rendre à l'hôpital. Sais-tu ce qui est arrivé à ton grand-père? 

— Il a eu une attaque, je crois. C'est ce qu'a dit oncle Charlie, en tout cas. Une crise cardiaque. Il était debout sur les marches du belvédère, et soudain, il a porté la main à sa poitrine et s'est affaissé. C'est ma faute. Je suis presque certaine... qu'il m'a prise pour ma mère. 

La culpabilité, la douleur, le choc engourdissaient ses sens. Elle  savait ce qui s'était passé, mais n'en saisissait pas encore toute la portée. 

— Mon Dieu ! répéta Callie. 

Ses lèvres se mirent à trembler. Elle inspira profondément, parut faire un effort sur elle-même pour se reprendre, puis saisit la main d'Olivia et la pressa. 

— Tu n'as rien à te reprocher. Je t'en prie. Toi et ta... 

Elle observa Sara qui la regardait avec de grands yeux effrayés. 

— ... petite fille, vous êtes les bienvenues ici. Ce qui s'est passé n'est sûrement pas ta faute. Cela fait un moment déjà que Big John n'est pas bien. Il perd la tête de temps à autre, tu sais. 

Elle jeta un coup d'œil égaré autour d'elle. 

— Mon Dieu, mon Dieu ! Il faut que j'aille à l'hôpital. Où est la voiture ? 



— Je te présente Sara. 

Mais Callie ne réagit pas tout de suite. Saluant les uns et les autres, marmonnant des remerciements et des excuses, elle se dirigea vers la maison, entraînant Olivia et Sara dans son sillage. Quand enfin elles se furent un peu éloignées de la foule, la vieille dame se tourna vers la petite fille et lui sourit. 

— Je suis heureuse de faire enfin ta connaissance, Sara. Je suis ta tante Callie. 

Sara ne dit rien. Toujours blottie dans les jupes de sa mère, elle se contenta de hocher la tête en dévisageant Callie. Olivia lui caressa les cheveux. Elle connaissait sa fille et savait que la scène dont elle venait d'être le témoin l'avait bouleversée. En pareil cas, elle se fermait comme une huître. C'était sa façon à elle de réagir. Olivia ne pouvait l'en blâmer. N'était-elle pas bouleversée, elle aussi ? 

— Mon Dieu, Callie ! C'est horrible ! Phillip vient juste de m'apprendre que Big John a eu un malaise. Voulez-vous que je vous conduise à l'hôpital ? 

Une mince jeune femme blonde d'une trentaine d'années s'approcha d'elles en courant et posa la main sur le bras de Callie. Elle était grande et portait des chaussures à hauts talons qui mettaient en valeur ses longues jambes. Elle avait un visage anguleux maquillé avec soin, des cheveux coupés au carré, et portait une robe de lin noir simplissime qui avait dû lui coûter une fortune. Un homme costaud avec un polo rouge, un short kaki et des chaussures de bateau la suivait de près. Olivia le reconnu tout de suite. C'était le cousin germain de Seth, Phillip Vernon, et elle l'avait toujours considéré comme son cousin également bien qu'il ne le soit pas. Un jour, son frère Carl et lui l'avaient jetée dans le lac, exploit impardonnable qui leur avait valu une bonne correction de la part de Seth ! Phillip devait avoir dans les trente-quatre ans aujourd'hui, calcula Olivia, quelque trois ans de moins que Seth. Il avait beaucoup forci depuis leur dernière rencontre, mais il était parfaitement reconnaissable. 

— C'est gentil, Mallory. Merci de vous préoccuper de moi, mais Paul est allé chercher la voiture. J'irai à l'hôpital avec lui, répondit Callie d'une voix chevrotante. 

Pardonnez-moi, mais je ne sais plus où j'en suis. Je... 

— Olivia ! coupa Phillip, les yeux agrandis par la surprise en reconnaissant la jeune femme. Si je m'attendais ! Mais que fais-tu là? 

— C'est moi qui lui ai demandé de venir, Phillip, expliqua Callie. Elle et sa fille sont mes invitées. Alors, attention à ce que tu dis ! Olivia, je te présente Mallory Hodges, la fiancée de Seth. Mallory, voici Olivia Morrison, la cousine de Seth, et sa fille, Sara. 

Les deux femmes se saluèrent. La fiancée de Seth... Tout en se hâtant vers la maison avec les autres, Olivia tourna et retourna cette nouvelle dans sa tête. Elle avait su que Seth s'était marié et avait divorcé, mais elle ignorait qu'il avait l'intention de se remarier. 

Comment aurait-elle pu être au courant ? Cela faisait neuf ans qu'elle vivait loin de sa famille... et de son plein gré. C'était elle qui avait choisi de couper les ponts avec eux. 

— Mon père est dans l'ambulance avec Big John ? demanda Phillip comme ils approchaient de la maison. 

— Ton père, ta mère et Seth, répondit Callie en regardant distraitement autour d'elle. 

Olivia... 

Arrivés devant le perron, ils commencèrent à gravir les marches qui menaient à la véranda. Au même moment, une longue Lincoln blanche s'arrêta dans l'allée et klaxonna à deux reprises. Interrompue au milieu de sa phrase, Callie se retourna et jeta un coup d'œil en direction de la voiture. 

— Mon Dieu ! Il faut que j'y aille. Olivia... 

Elle fut interrompue de nouveau. 

— Cela vous ennuie que je vienne avec vous ? Je pense que ma place est auprès de Seth, au cas où... 

Par délicatesse, Mallory ne termina pas sa phrase, mais tout le monde avait compris : au cas où Big John mourrait. 

 Je vous salue, Marie, pleine de grâce... 

— Oh non ! Dieu veuille qu'il n'ait pas besoin de vous dans ce sens ! Mais... bien sûr, Mallory! Vous pouvez venir. Vous faites partie de la famille maintenant. Olivia... 

Callie regarda en direction de sa nièce d'un air égaré. Olivia se demanda si le souci qu'elle se faisait pour son grand-père était aussi visible que la détresse de Callie. 

Avant qu'elle ait pu achever sa phrase, Callie fut interrompue par l'apparition en haut de l'escalier d'un petit elfe blond en chemise de nuit bleue. 

— Nana, qu'est-ce qu'il se passe ? Quelque chose ne va pas ? 

La moustiquaire qui protégeait la porte d'entrée se referma derrière l'enfant avec un claquement sonore. La petite fille, qui avait approximativement l'âge de Sara, était absolument ravissante. Ses cheveux blonds lui descendaient jusqu'à la taille. Elle était toute menue avec des attaches délicates et de grands yeux de la couleur des bleuets. 

— Chloé, que fais-tu là ? Il est plus de minuit. Tu devrais être couchée depuis longtemps, dit Callie d'une voix où perçait la lassitude. 

— J'ai tout essayé, impossible de la mettre au lit. 

Martha Hendricks, la gouvernante de la famille, apparut à son tour sur les talons de la petite fille. Âgée d'une cinquantaine d'années, vêtue d'une blouse de coton à fleurs et chaussée de pantoufles en tissu éponge rose, c'était une femme lourdement charpentée au visage rond et aux cheveux trop noirs. Elle semblait à bout de nerfs. 

— Elle a vu arriver une ambulance et depuis, Mlle Curiosité n'a qu'une idée en tête : savoir de quoi il retourne. 

— Mon Dieu ! Mon Dieu ! s'exclama Callie en agitant fébrilement les mains, déchirée entre l'envie de rester avec Chloé et celle d'aller au chevet de Big John. 

— Nana, qu'est-ce qu'il se passe ? demanda de nouveau Chloé. 

— Chérie... 

Le klaxon impatient de la Lincoln retentit de nouveau. Ils se tournèrent tous dans cette direction. Au même moment, Martha reconnut Olivia et ouvrit de grands yeux étonnés. 

— Eh bien, ça alors ! Mademoiselle Olivia ! 

— Bonsoir, Martha. 

Olivia réussit à sourire tout en agrippant la rampe en fer forgé. La gouvernante avait à peine changé. Martha habitait en ville et ne venait à la maison que trois jours par semaine pour s'occuper du gros ménage. Le reste du temps, elle était coiffeuse. Du moins était-ce ainsi quand Olivia était petite. 

— Je suis contente de vous voir. 

— Moi aussi. Pourquoi... 

Un deuxième coup de klaxon retentit. Callie leva les bras en l'air, s'affola, regarda Chloé puis la Lincoln. 

— On m'attend. Il faut que je parte. Big John a eu un... petit passage à vide, Chloé, et ils l'ont emmené à l'hôpital. Je vais l'y rejoindre. Tu n'as aucun souci à te faire. Il est entre de bonnes mains. Martha, poursuivit-elle en s'adressant à la gouvernante, vous et Chloé, occupez-vous d'accueillir Olivia et sa fille et de les installer confortablement pour la nuit. Nous parlerons demain, Olivia. Du moins, je... 

— Seigneur! gémit Martha en joignant les mains. 

— Nana, je veux aller à l'hôpital avec toi ! s'écria Chloé d'une voix perçante. 

— C'est impossible, mon poussin. Les enfants ne sont pas admis dans les hôpitaux. 

Tes cousines que voilà sont venues nous rendre visite. Je compte sur toi pour t'occuper d'elles. Il faut que j'y aille. Phillip, Mallory... 

Son neveu et sa future belle-fille l'attendaient déjà au pied des marches. Avec un petit signe de la main et une ultime recommandation à Chloé, Callie les rejoignit. Olivia résista au désir qu'elle avait de les accompagner et resta figée sur place à ronger son frein. 

La Lincoln démarra en trombe dès que les passagers se furent engouffrés à l'intérieur. Comme l'allée était encombrée de voitures, le chauffeur klaxonna à plusieurs reprises et, docilement, les véhicules se garèrent sur le côté pour laisser la voie libre. 

Olivia les regarda s'éloigner l'estomac noué, les yeux brûlants de larmes. Elle aussi devrait être entrain de se hâter vers l'hôpital. 

— Vous feriez mieux de rentrer, mademoiselle Olivia. 

La voix familière de Martha lui fit reprendre contact avec la réalité. Même si elle avait été la bienvenue à l'hôpital, même si Seth ne lui avait pas clairement fait comprendre qu'elle n'avait pas sa place auprès de Big John, elle n'aurait pas pu abandonner Sara dans une maison inconnue au milieu d'étrangers. Pour sa fille, il fallait qu'elle reste, qu'elle affiche un calme, une sérénité qu'elle était loin d'éprouver, qu'elle affronte la situation avec courage. 

Elle essuya discrètement ses larmes, inspira profondément, regarda Martha et Chloé qui se tenaient sur la véranda et ouvrit la bouche pour adresser la parole à Chloé. 

Mais celle-ci la devança. 

— Si nous sommes cousines, comment se fait-il que je ne vous aie encore jamais vues ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Je connais tous mes cousins, et aucun d'eux ne vous ressemble. 

Elle inspecta Sara des pieds à la tête d'un œil critique. 

— Tu es grosse, finit-elle par laisser tomber d'une voix dédaigneuse. 
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— Sara n'est pas grosse ! rétorqua Olivia en posant sur Chloé un regard qui aurait dû lui donner envie de rentrer sous terre. Elle est parfaite comme elle est. 

Elle sentait Sara se recroqueviller contre elle. Elle lui serra doucement la main pour la réconforter. Son poids était un sujet sensible pour la petite fille. 

— Mademoiselle Chloé ! s'écria Martha au même moment, d'un ton lourd de reproches. Excusez-vous immédiatement auprès de votre cousine ! 

Il y eut un silence, puis Chloé marmonna avec une moue boudeuse :

— Je suis désolée. 

— Tu es la fille de Seth ? demanda Olivia plus gentiment, se rappelant que Chloé n'était qu'une enfant et qu'elle n'avait sûrement pas cherché à être blessante. 

Tenant toujours fermement la main de Sara dans la sienne, elle gravit les marches. 

Sara avançait à contrecœur, mais Olivia fit mine de ne pas y prêter attention. La nature réservée de sa fille s'accommodait mal de tous ces bouleversements. 

— Oui, répondit Chloé, mais vous n'êtes pas mes cousines. C'est impossible. Phillip, Cari et Angela sont les cousins de mon père. Et Melissa, Amanda, Courtney, Jason, Thomas et Patrick sont leurs enfants et donc mes cousins. C'est Nana qui me l'a dit, mais elle ne m'a jamais parlé de vous. Qui êtes-vous ? 

Le regard dont elle les gratifia engloba Sara dans ce qui était apparemment une condamnation sans appel. 

— Tu as raison, nous ne sommes pas à proprement parler tes cousines. 

Olivia dut prendre sur elle pour rester calme. Elle fit quelques pas sur la véranda, qui était telle que dans son souvenir, avec le même parquet de bois peint en gris, les mêmes fauteuils à bascule en osier, les mêmes corbeilles débordant de fougères suspendues aux avant-toits. Les deux faisans que Charlie - un expert en taxidermie - 

avait empaillés et accrochés au plafond par jeu se balançaient toujours au gré de la brise. 

— Plutôt des cousines par alliance, si tu veux, poursuivit Olivia, s'efforçant d'être conciliante. 

— Pourquoi le voudrais-je ? demanda Chloé en les toisant. 

— Par simple politesse ? suggéra Olivia d'une voix encore plus suave qu'auparavant. 

Martha posa la main sur l'épaule de la fillette, lui enjoignant par là de se taire. Chloé fit la grimace, mais n'ajouta rien. Dans le faisceau de lumière qui filtrait par la porte entrouverte, sa chevelure paraissait presque blanche, platine en fait, et sans son expression renfrognée, la petite fille eût été ravissante. Olivia se demanda brièvement si l'ex-femme de Seth était aussi blonde et jolie que Chloé. Elle sentit les doigts de Sara se crisper entre les siens. Un coup d'œil au visage fermé de sa fille lui apprit qu'elle était très intimidée. Elle soupira intérieurement - le manque d'assurance de Sara face aux autres enfants ne laissait pas de la préoccuper. Elle lui pressa tendrement la main pour lui redonner confiance en elle. 

— Mlle Olivia a grandi ici, exactement comme ton papa, dit Martha en s'adressant à Chloé sur le ton de la réprimande. Elle est ta cousine à part entière et cette maison est autant la sienne que la tienne. 

Olivia remercia la gouvernante d'un sourire, puis reporta son attention sur Chloé. 

L'enfant la regardait d'un air maussade. Peut-être était-elle tout simplement de mauvaise humeur, songea Olivia en essayant de se montrer charitable. Elle savait par expérience que la mieux élevée des petites filles pouvait à l'occasion se transformer en une insupportable chipie. Accordant à Chloé le bénéfice du doute, elle essaya d'expliquer la situation le plus clairement possible. 

— Comme tu le sais, Big John a eu quatre enfants : Michael, James, David et Belinda. 

L'aîné, Michael, fut ton grand-père, et son fils, ton père, a joué auprès de moi le rôle de grand cousin protecteur. James, le cadet, fut mon beau-père. Ta Nana est ma tante Callie et Big John, mon grand-père. Quant à Phillip, Cari et Angela, que j'ai toujours considérés comme mes cousins, ils ont passé leur temps à me martyriser ! 

— C'est bien ce que je disais, vous n'êtes pas mes vraies cousines ! Seulement des cousines par alliance, remarqua Chloé avec dédain. 

La main toujours posée sur l'épaule de la fillette, Martha s'effaça et invita Olivia et sa fille à entrer dans la vieille demeure. 

— C'est vrai, admit Olivia, agréablement surprise par la fraîcheur qui la saisit dès l'entrée. 

Lorsqu'elle était partie, il n'y avait que trois climatiseurs dans toute la maison : un au rez-de-chaussée, et deux à l'étage. Ils faisaient un bruit d'enfer et ne réussissaient qu'à faire baisser la température d'un ou deux degrés. Cette nouvelle fraîcheur était différente. Big John avait peut-être fini par se résoudre à adopter un système d'air conditionné plus efficace. Ce qui l'étonnait, car pour Big John, un dollar était un dollar! 

Chloé repoussa la main de Martha et les suivit à l'intérieur. 

— Mais si vous avez grandi ici, comment se fait-il que je ne vous aie jamais vue auparavant? Où étiez-vous ? 

— Mlle Olivia s'est mariée et a quitté le pays, expliqua Martha en fusillant Chloé du regard. Et maintenant, mademoiselle, tenez votre langue ou je serai obligée de dire à votre papa que vous avez été impolie avec nos invitées. 

Au grand étonnement d'Olivia, la menace parut faire de l'effet. Chloé se tut. Pendant quelques longues et embarrassantes secondes, toutes quatre restèrent dans le vaste hall à se regarder sans rien dire, baignées par la douce clarté dispensée par le lustre de cristal suspendu au-dessus de leurs têtes. Olivia jeta un coup d'œil autour d'elle; rien ne semblait avoir changé. Toujours le même parquet bien ciré, le même étroit tapis aux motifs orientaux rouge sombre menant à la cuisine, les mêmes murs ivoire, les mêmes portes en acajou ouvrant sur les salons, salle à manger, bibliothèque et bureau, les mêmes moulures tarabiscotées au plafond, les mêmes tableaux de chiens et de chevaux placés aux mêmes endroits, le même élégant escalier s'élevant en courbe gracieuse jusqu'au second étage. L'odeur aussi était la même qu'autrefois, un mélange de moisi dû à l'humidité, de cire et de pot-pourri à la rose que tante Callie affectionnait. 

L'espace d'un instant, Olivia se crut revenue neuf ans plus tôt. En apparence du moins, rien n'avait changé depuis le jour où elle était partie, depuis la nuit de sa dernière dispute avec Seth, juste avant que Newall ne l'enlève. 

— Martha, Cari Vernon est au téléphone. Il veut savoir à quel hôpital M. Archer senior a été conduit. 

Une femme d'une trentaine d'années qu'Olivia ne connaissait pas mais qui, à en croire sa tenue, uniforme noir et tablier blanc, faisait partie des employés de la maison, venait de pousser la porte de l'office. Son regard effleura Olivia et Sara, puis revint vers Martha. 

— Il est arrivé quelque chose à M. Archer? demanda-t-elle, tout émue. 

Martha hocha la tête et eut un coup d'œil en direction de Chloé pour signifier à la nouvelle venue de ne pas prononcer un mot de plus. 

— Dites à M. Cari que je n'en sais rien et que le reste de la famille est parti avec l'ambulance. 

Ouvrant de grands yeux, la femme fit un signe d'assentiment et se retira. 

— Venez dans la cuisine, dit Martha à Olivia. Tu dois mourir de soif, ajouta-t-elle en se tournant vers Sara. Il y a des jus de fruits dans le réfrigérateur. À moins que tu ne préfères un verre de lait ? 

Sara se serra contre sa mère et secoua la tête sans répondre. 

— Ça lui arrive de parler? lança Chloé. 

— Je te présente ma fille, Sara Morrison, dit sèchement Olivia à l'adresse de Chloé, sans répondre directement à sa question. Sara, voici Chloé Archer. Dis-lui bonsoir. 

— Bonsoir, réussit à articuler Sara d'une voix à peu près normale. 

Elle leva les yeux sur Chloé tout en restant collée à sa mère, et à moitié cachée par elle. 

— Tu as quel âge ? demanda Chloé en la fixant à son tour d'un air dur. 

— Huit ans, répondit Sara. 

— Comme moi. 

Les sourcils froncés, Chloé continua à la toiser de la tête aux pieds. Gênée par cet examen insistant el sans indulgence, Sara baissa les yeux sur le tapis. Olivia soupira. 

— Martha, je crois que nous allons monter directement dans nos chambres. Il est tard, et Sara est fatiguée. Il faut qu'elle dorme, déclara Olivia, récompensée de sa décision par une pression reconnaissante des petits doigts de sa fille. 

— Vous avez raison, approuva Martha avec un coup d'œil en coin à Chloé. Mlle Curiosité aussi tombe de sommeil. Elle est de méchante humeur quand elle se couche trop tard. 

— Pas du tout ! protesta Chloé. 

Martha se permit une moue dubitative. 

— Voyons... je ne sais pas ce que vous en pensez, mais Sara pourrait s'installer dans votre ancienne chambre pour ce soir et vous pourriez occuper la chambre à coucher attenante, celle de Mlle Belinda. Elles sont prêtes. J'ai changé les draps ce matin au cas où un invité aurait besoin de passer la nuit ici après la fête, si vous voyez ce que je veux dire. 

Olivia hocha la tête. Au cas où il aurait trop bu pour reprendre la route le soir même ! 

Le sous-entendu de Martha était clair. 

— C'est parfait. 

— Mademoiselle Chloé, montrez-leur le chemin, voulez-vous ? 

Chloé obéit et toutes trois se dirigèrent vers le grand escalier. Des portraits d'ancêtres dans leurs cadres dorés jalonnaient la cage d'escalier jusqu'à l'étage. D'autres témoignages du talent de taxidermiste de Charlie se mêlaient çà et là aux portraits : une tête de sanglier aux défenses acérées, celle d'un cerf aux imposants andouillers, une autre de mouflon. De loin en loin, un paysage ou un souvenir précieusement encadré apportait un peu de diversité et de couleur. Sous les doigts d'Olivia, la rampe en cyprès sculptée à la main semblait douce et fraîche. Au centre de chaque marche, une légère dépression rappelait que de nombreuses générations s'étaient succédé dans la vieille demeure, empruntant année après année le majestueux escalier. Cette partie de la maison avait plus de cent cinquante ans et aurait pu rivaliser avec les demeures de ce style mises en scène dans les films retraçant l'histoire du vieux Sud. 

Enfant, Olivia s'était toujours sentie un peu intimidée par ce côté fastueux, et elle constatait que sa fille réagissait de même. 

— Mon Dieu ! J'allais oublier vos valises, s'écria Martha qui les suivait. 

— Vous n'avez rien oublié du tout, la rassura Olivia avec une grimace. Nous les avons laissées derrière le comptoir au terminus des bus. 

— Au terminus des bus ! répéta Chloé. Vous n'avez donc pas de voiture ? 



Arrivée en haut de l'escalier, elle se retourna et considéra Olivia et Sara avec stupéfaction. 

— Mais alors, comment êtes-vous arrivées...? commença Martha. Ne me dites pas que vous êtes venues à pied du terminus ! 

Olivia hocha la tête. 

— J'ai essayé de téléphoner ici pour qu'on vienne nous chercher. Mais je n'ai pas obtenu de réponse. Quant à Ponce, il devait être à la soirée également, car lui non plus n'a pas répondu. D'ailleurs, je ne sais même pas s'il continue à faire le laxi. 

Et tant pis si sa réponse ne reflétait pas exactement la vérité. Rentrer au bercail sans être certaine d'être accueillie à bras ouverts était déjà assez pénible comme ça, elle n'allait pas admettre en plus qu'elle n'avait plus un dollar en poche ! 

— Ponce a pris sa retraite, dit Martha. Son fils -vous vous souvenez de Lamar? -, eh bien, c'est lui qui s'occupe de l'affaire maintenant. Enfin... quand ça lui chante. 

Olivia se rappelait très bien Lamar. Bien qu'il fréquentât le lycée et elle St Theresa, le collège privé de Bâton Rouge, leurs chemins s'étaient souvent croisés lorsqu'ils étaient adolescents. De deux ans plus âgé qu'Olivia, Lamar Lennig était un très beau garçon, quoique un peu tête brûlée. Il avait été un de ses fervents admirateurs comme la plupart des garçons du coin. 

Elle ne lui aurait pas accordé plus d'attention qu'aux autres si, le voyant rôder trop souvent autour d'elle, Seth ne lui avait ordonné de la laisser tranquille. Furieuse, et pour bien montrer à son cousin qu'il n'avait pas à se mêler de ses affaires, elle était sortie avec lui à plusieurs reprises. Qu'elle ose ainsi le braver ouvertement avait exaspéré Seth. Avec le recul, Olivia devait reconnaître que Seth avait eu raison. 

Lamar était un minable. Tout comme Newall. 

Là encore, Seth l'avait prévenue qu'elle faisait fausse route. 

Olivia poussa un soupir. 

— Je me souviens de Lamar, reconnut-elle. 

— Je suppose que vous vous rappelez aussi où se trouve votre chambre, dit Martha avec un sourire. 

Elles étaient dans le vestibule du premier étage à présent. Olivia hocha la tête et bifurqua à gauche vers la plus récente des deux ailes ajoutées au bâtiment central plusieurs dizaines d'années après sa construction. L'aile est, où était située son ancienne chambre, avait été érigée aux environs de 1930. Les plafonds y étaient plus bas que dans le bâtiment principal et leurs moulures moins élaborées. Mais les pièces n'en étaient pas moins spacieuses et claires. Chacune des quatre chambres à coucher de cette partie de la maison comportait une cheminée et un petit salon. Il y avait aussi deux salles de bains, mais elles ne communiquaient pas avec les chambres. 

Olivia poussa la porte de sa chambre et pénétra à l'intérieur. Elle avait été entièrement redécorée. Du temps où elle y couchait, les murs étaient jaune pâle et des rideaux en chintz bouillonné étaient accrochés aux deux hautes portes-fenêtres qui ouvraient sur la galerie extérieure. Une courtepointe du même chintz recouvrait le lit en fer laqué blanc. La pièce était plus masculine aujourd'hui avec son papier japonais taupe au mur, ses rideaux et son dessus-de-lit en lin blanc. Mais la cheminée était toujours là, inchangée, ainsi que les moulures et le parquet de chêne sombre. 

Le simple fait d'entrer dans cette chambre qui avait été la sienne tout au long de son enfance et de son adolescence raviva des émotions si violentes que la jeune femme en fut momentanément étourdie. 

Sa mère... 

Elle fixa le lit peint en blanc et fut soudain submergée par le souvenir de sa mère se penchant sur elle pour l'embrasser et lui souhaiter bonne nuit. L'odeur fleurie de son parfum, la douceur de ses lèvres, la caresse de ses cheveux sur sa joue, tout lui revint en mémoire avec une telle force, une telle acuité qu'Olivia en fut toute remuée. 

Elle avait l'impression de se dédoubler. Elle était à la fois le témoin de cette scène et la petite fille qui l'avait vécue. Cette petite fille avait sommeil. Elle était bien, en sécurité, réconfortée par la présence chaleureuse de sa mère. 

Mais elle redoutait le moment où celle-ci quitterait la chambre parce qu'elle avait une peur horrible, irrationnelle, de rester seule dans le noir. 
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— Tu n'as qu'à dormir ici, Sara, et ta maman pourra s'installer dans la chambre d'à côté, proposa Martha. 

Sa voix paraissait venir de très loin. En réalité, la gouvernante se tenait sur le seuil de la pièce avec Chloé. Olivia avait conscience de la main chaude de Sara dans la sienne, de son petit corps contre son flanc. Par égard pour sa fille, elle se força à se ressaisir. 

Elle se sentait complètement désorientée. La vision qui avait surgi devant elle et les émotions qui l'avaient accompagnée lui avaient semblé si réelles. Ce n'était qu'un vieux souvenir ravivé par ses retrouvailles avec sa chambre d'enfant et l'inquiétude que lui inspirait la santé de Big John, rien que de très normal, se dit-elle. Pourtant, la force de ces sentiments était troublante. Sans doute parce qu'elle n'avait que très peu de souvenirs de sa mère. 

 Je suis là.  Olivia entendait distinctement la voix dans sa tête. Ce qui était ridicule, bien sûr. Au prix d'un gros effort sur elle-même, elle se reprit et se concentra sur le présent et sur sa fille. 

— Si Sara ne voit pas d'inconvénient à partager son lit avec moi, je crois que nous dormirons toutes les deux ici, au moins pour cette nuit, dit Olivia en souriant à Martha. 

Si sa voix manquait d'assurance et son sourire de naturel, personne ne parut s'en apercevoir. 

— Ça ne m'ennuie pas du tout, s'empressa de répliquer Sara sans que sa mère ait eu besoin de lui souffler la réponse. 

Olivia en déduisit qu'elle était soulagée à l'idée de ne pas dormir seule dans cet environnement inconnu. 

Martha hocha la tête. 

— Alors, c'est parfait. La chambre de Chloé est contiguë à celle de M. Seth dans l'aile ouest. La mienne est juste en face, à côté de celle de Mme Callie. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n'hésitez pas à venir frapper à ma porte. J'ai le sommeil très léger. 

Le curieux sentiment de désorientation qui s'était emparé d'Olivia quelques minutes plus tôt disparaissait peu à peu. 

— Merci, nous n'hésiterons pas. 

— Je vais essayer de vous trouver des chemises de nuit pour ce soir et, dès la première heure, j'enverrai quelqu'un chercher vos valises au dépôt de bus. 

— Merci, Martha. 

Olivia jeta un coup d'œil vers Chloé, qui ne quittait pas Sara des yeux. Au lieu de soutenir son regard, Sara gardait la tête obstinément baissée. 

— Bonne nuit, Chloé. 

— Bonne nuit, répondit poliment Chloé avant de se détourner. 

Martha la prit par la main et toutes deux se dirigèrent tranquillement vers l'autre aile de la maison. Quand elles eurent disparu, Olivia baissa les yeux vers sa fille toujours étroitement blottie contre elle. 

— Ça va, mon trésor? demanda-t-elle en lui lâchant la main pour s'accroupir près d'elle et la prendre dans ses bras. 

Sara hocha la tête et l'étreignit avec force. 



— Je suis contente que tu dormes avec moi ce soir, murmura-t-elle lorsque Olivia la laissa aller. 

— J'espère que tu ne vas pas monopoliser toutes les couvertures. 

La réponse d'Olivia, qui se voulait délibérément légère, obtint le résultat espéré. Sara sourit. 

— Ne t'inquiète pas pour ça. Il fait bien trop chaud. 

Elle marcha jusqu'au centre de la pièce et tourna lentement sur elle-même en la balayant du regard. 

— Qu'en penses-tu ? demanda Olivia. 

— Super, souffla Sara. On dirait un château. 

Comparé à leur petit deux-pièces, c'était en effet un château ! 

— Je t'avais prévenue. 

— Je pensais que tu inventais peut-être. 

 — Moi ? Te mentir?  Ça jamais ! s'écria Olivia. 

Sara éclata de rire. Olivia en fut soulagée. 

— Tu vois ce lit ? poursuivit Olivia en traversant la pièce et en se jetant à plat dos sur le matelas. 

Sara hocha la tête. 

— C'est celui dans lequel je couchais quand j'étais petite. Il était recouvert d'un dessus-de-lit jaune imprimé de grosses roses choux et croulait sous les oreillers à volants. 

— Et tu avais une grande poupée avec des cheveux jaunes et une robe rose appelée Victoria Elisabeth. 

Sara s'approcha du lit et sourit à sa mère. Elle avait entendu l'histoire des dizaines de fois et connaissait tous les détails par cœur. 

— Exact. 

— Et même qu'une fois, tu as peint tes cheveux en jaune pour ressembler à ta poupée. 

Et... et ta tante Callie a essayé d'ôter la peinture, mais comme elle n'y arrivait pas, on a dû te couper les cheveux. 

Sara éclata de rire et se laissa tomber sur le lit à côté de sa mère. 

— Je ne comprends pas comment tu as pu faire une chose pareille. 

— Je dois reconnaître que ce n'était pas très malin. 

— Une autre fois, un écureuil est entré dans ta chambre par la cheminée, et quand tu as ouvert les yeux, il était là, sur l'oreiller, à te regarder. Tu as crié si fort que tu as réveillé toute la maison. Ils se sont tous précipités et l'écureuil, affolé, s'est mis à courir partout. Quand Seth a voulu le déloger, il l'a méchamment mordu et ton cousin a dû aller se faire vacciner contre la rage. 

— Quelle mémoire ! 

— Tout ce que tu me racontais était donc  vrai ! s'exclama Sara, enchantée. Ta poupée aux cheveux jaunes a vraiment existé, l'écureuil aussi et... 

On frappa à la porte et, comme prise en faute, Olivia s'assit, aussitôt imitée par sa fille. Martha se tenait sur le seuil et les regardait d'un œil indulgent. 

— Je vous ai apporté des chemises de nuit, dit-elle, ainsi que des robes de chambre et des brosses à dents. 

— Oh! Martha, vous êtes merveilleuse. Merci beaucoup. 

Olivia se leva, se dirigea vers elle et prit les affaires qu'elle lui tendait. 

Martha lui sourit, puis sourit à Sara. 

— C'est bon de vous savoir de nouveau à la maison, mademoiselle Olivia. Et vous aussi, mademoiselle Sara. 

Martha s'éloigna, et Olivia referma soigneusement la porte derrière elle. Lorsqu'elle se retourna sa petite fille était debout près du lit et la regardai les yeux écarquillés. 



— Elle m'a appelée  mademoiselle Sara. 

— C'est l'usage par ici. Mais il ne faut surtout pas que cela te monte à la tête ! 

Sara fronça le nez. 

— Il n'y a pas de danger. 

— Tant mieux. Je n'ai pas envie que ta tête enfle comme un ballon et finisse par éclater. Ton cerveau giclerait sur les murs et... 

— Maman ! C'est horrible ce que tu racontes ! 

— Je sais. 

Olivia se mit à rire devant l'expression ébahie de sa fille. Elle avait essayé de la distraire et, apparemment, avait réussi. 

Quelques instants plus tard, chemise de nuit et brosse à dents à la main, Olivia et Sara se rendirent à la salle de bains de l'autre côté du couloir. Après avoir fait un brin de toilette et enfilé leurs chemise de nuit - celle de Sara était rose et celle d'Olivia vert pâle -, elles retournèrent dans leur chambre, se mirent au lit et éteignirent la lumière. 

Olivia avait décidé d'attendre que Sara s'endorme avant de se relever sans bruit pour descendre aux nouvelles à la cuisine. Si personne ne pouvait lui en donner, elle appellerait les différents hôpitaux de la région et finirait bien par découvrir où se trouvait son grand-père. À Bâton Rouge, probablement. 

— N'oublie pas ta prière, rappela-t-elle à Sara comme elle le faisait tous les soirs. 

Étendue près de sa fille, Olivia l'écoutait marmonner ses prières. Bien qu'il fît sombre dans la chambre, l'obscurité n'était pas totale. La lueur des milliers de petites ampoules encore allumées dehors filtrait à travers les rideaux et permettait d'y voir faiblement. 

— Je vous salue, Marie... 

Elle aussi, enfant, avait psalmodié ses prières à mi-voix dans cette même chambre. 

Dans la pénombre, il était facile d'imaginer qu'une fois de plus le temps s'était arrêté, qu'il avait même fait marche arrière et que c'était  sa mère qui était étendue là près d'elle à l'écouter dire  ses prières. Pendant un instant, l'illusion fut si réelle qu'elle en frissonna. 

— Tu es triste pour ton grand-père, maman? chuchota Sara, obligeant sa mère à revenir dans le présent. 

— Je suis inquiète, répondit Olivia. J'espère qu'il va s'en sortir. 

— Tu veux que je demande au Seigneur de le bénir? 

— Ce serait bien, oui. 

— Que Dieu bénisse ce vieil homme, dit Sara. 

Olivia ne put s'empêcher de sourire. Sara demeura silencieuse un moment, puis reprit :

— Cette fille - Chloé -, elle est vraiment méchante, hein ? Et elle ne nous aime pas. 

— Elle ne nous connaît pas. Quand elle nous connaîtra, elle nous adorera, surtout toi. 

Est-ce qu'il y a quelque chose en toi qu'on puisse ne pas aimer ? 

— Oh ! Maman ! gloussa Sara. 

— Chut, maintenant. Il faut dormir. 

Olivia déposa un baiser sur la joue de sa fille, qui se serra contre elle. 

— Raconte-moi une histoire de quand tu étais petite, quémanda-t-elle comme tous les soirs. 

D'habitude, Olivia se laissait convaincre. Mais ce soir, les souvenirs étaient trop proches, trop réels. Si réels que c'en était presque inquiétant... De toute façon, elle était fatiguée, soucieuse, et Sara était épuisée elle aussi. 

— Il est trop tard, trésor. Dors. 

— Mais, maman... 

— Dors. 



Olivia vint à bout de toutes les tentatives de Sara pour la faire changer d'avis en lui répétant fermement de s'endormir. À la fin, la respiration régulière et lente de sa fille lui apprit qu'elle avait fini par lui obéir. 

Doucement, elle se glissa hors du lit, chercha à tâtons la robe de chambre que Martha lui avait apportée et l'enfila. Puis, parce que c'était ce qu'elle avait toujours fait avant de s'endormir quand elle occupait cette chambre, elle alla vérifier que les portes-fenêtres étaient bien fermées. Avant de sortir, elle alluma la lampe de chevet sur la table de nuit. En descendant l'escalier, l'inquiétude que lui causait le sort de Big John, et qu'elle avait refoulée jusqu'à présent, refit surface, lui donnant presque la nausée. 

Elle était terrorisée à l'idée qu'il pût mourir. Si cela arrivait, ce serait entièrement sa faute. 

Jamais elle n'aurait dû revenir. 
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Deux femmes qu'Olivia n'avait jamais vues s'affairaient dans la cuisine lorsqu'elle y pénétra. Elles portaient la tenue noire agrémentée d'un tablier blanc des serveuses. 

Toutes deux lui tournaient le clos, occupées à nettoyer les plans de travail en laminé blanc. Des récipients en plastique empilés les uns sur les autres s'alignaient sur un comptoir. Leurs couvercles, pourtant étroitement fermés, n'empêchaient pas l'odeur fortement épicée du boudin et du gombo, plats traditionnels de la Louisiane, de s'en échapper. Olivia en déduisit que les extra allaient emporter chez elles les restes de la soirée. 

La cuisine était intacte, exactement comme dans son souvenir. Refaite dans les années cinquante, elle était grande, dix mètres sur cinq. Les murs laqués crème étaient tapissés de placards en merisier qui montaient jusqu'au plafond. Seules acquisitions nouvelles, un énorme réfrigérateur à deux portes et un fourneau en acier brossé occupaient un des panneaux. Une longue table de chêne de douze couverts, patinée par les ans, trônait au milieu de la pièce. Juste au-dessus était accroché un lustre en fer forgé vieux d'une centaine d'années et électrifié peu avant le départ d'Olivia. De hautes portes-fenêtres encadrées de rideaux imprimés vert et crème ouvraient sur la galerie. Des appliques de cuivre, anciennes lampes à pétrole datant de la construction de la maison et converties depuis à l'électricité, éclairaient brillamment la cuisine. 

À l'entrée d'Olivia, les deux femmes tournèrent la tête dans sa direction. 

— Bonsoir, lança Olivia d'une voix mal assurée. Vous avez des nouvelles de M. 

Archer? 

Les deux femmes secouèrent la tête. 

— Nous ne savons rien de plus, dit l'une d'elles. 

— Vous êtes Olivia Chenier, n'est-ce pas ? demanda l'autre, apparemment plus âgée que sa compagne. 

Elle avait une trentaine d'années, les cheveux roux foncé - visiblement teints -, des traits mous et un corps en forme de poire que le tablier noué à la taille n'arrangeait pas. 

— Oui. Enfin... Olivia Morrison maintenant, répondit Olivia en resserrant la ceinture du peignoir en éponge rose que Martha lui avait prêté. 

Bien que décemment vêtue, malgré ses jambes et ses pieds nus, elle se sentait profondément mal à l'aise sous le regard scrutateur de son interlocutrice. 

— Je suis Amy McGee ou plutôt... Amy Fry. Vous ne vous souvenez probablement pas de moi, mais j'ai souvent eu l'occasion de vous voir quand vous habitiez ici. Vous vous êtes enfuie avec un cow-boy de rodéo que vous avez épousé par la suite, pas vrai ? Mon Dieu, pendant des mois, on n'a parlé que de ça en ville ! 

— Amy ! protesta l'autre femme. Elle était plus mince et plus jolie que sa collègue, avec des cheveux bruns réunis en queue-de-cheval sur la nuque. 

— Je suis Laura Fry, la sœur d'Amy, ajouta-t-elle en souriant d'un air gêné. Nous avons une affaire de traiteur, et nous nous sommes occupées de la fête de ce soir. 

Nous avons tout fait sauf les desserts. Ils viennent de chez Patout, le meilleur pâtissier de la ville. 

— Le boudin sent délicieusement bon. Dommage que je n'aie pas pu le goûter. 



Heureuse d'échapper à une discussion sur son passé, Olivia fit quelques pas sur le sol carrelé de tommettes. Sans maquillage et les cheveux sagement coiffés en arrière, elle se demanda ce qu'elle pouvait bien avoir de commun avec la jeune Olivia dont elles se souvenaient. «Pas grand-chose», devina-t-elle. 

— Je suis venue pour téléphoner. L'appareil est-il toujours au même... ? 

Elle désigna l'office d'un signe de tête, une petite pièce tapissée de placards à l'autre bout de la cuisine avec un lavabo et un téléphone mural. De son temps, il n'y avait que deux téléphones dans toute la maison : celui de l'office et un autre dans le bureau de Big John. Ce dernier n'aimait pas le téléphone et ne voyait pas l'intérêt d'avoir plus de deux postes. Cette politique de restriction avait compliqué sa vie d'adolescente, et elle en avait voulu à son grand-père de son despotisme. Discuter avec ses amis, et plus particulièrement avec des gardons, en plein milieu de la cuisine, était un exercice périlleux. N'importe qui pouvait entendre la conversation. 

Plus d'une fois, elle avait préféré descendre en ville en voiture pour téléphoner au drug-store du coin. 

— Au même endroit, confirma Amy en montrant l'office du doigt. 

Elle regarda Olivia traverser la pièce d'un œil perplexe, et celle-ci devina qu'elle allait être le sujet des commérages en ville le lendemain. Elle en frémit intérieurement. 

Autrefois, le qu'en-dira-t-on ne la dérangeait aucunement, et elle avait même pris plaisir à choquer tout le monde, mais le temps et les circonstances l'avaient changée. 

— Amy, il est plus de minuit. Que faites-vous encore ici à cette heure, votre sœur et vous ? s'écria Martha d'une voix scandalisée en pénétrant dans la cuisine. 

— Nous allions partir, répondit Amy en rangeant les éponges. Nous ne voulions pas laisser la cuisine en désordre. 

— J'espère que M. Archer n'a rien de grave, soupira Laura tout en saisissant son sac. 

— Moi aussi, murmura Martha. Vous n'avez pas de nouvelles ? 

Amy secoua la tête négativement. 

— Je me préparais à appeler les hôpitaux de Bâton Rouge, intervint Olivia en surgissant sur le seuil de l'office, le combiné à la main. 

— Oh ! Mademoiselle Olivia, vous êtes encore debout, vous aussi ? 

Martha lui jeta un regard gentiment réprobateur. 

— Après la journée que vous avez eue, vous devriez dormir profondément. 

— Impossible de trouver le sommeil sans savoir comment allait Big John. 

Les doigts d'Olivia se crispèrent sur le combiné. Autrefois, personne n'aurait remis en question son droit à être inquiète. Cela lui faisait mal d'être traitée en invitée. Neuf ans d'absence n'avaient rien changé à ses sentiments. La plantation LaAngelle était toujours sa maison, et les Archer, sa famille. 

— Oui, bien sûr, je comprends, concéda Martha. Allez-y, appelez. À votre place, j'essaierais d'abord l'hôpital St Elizabeth. C'est là que Mlle Belinda s'est fait opérer de la vésicule l'année dernière. Amy, Laura, vous avez eu vos chèques ? 

Tandis qu'Amy lui répondait, Olivia retourna dans l'office et composa le numéro des renseignements de Bâton Rouge. Juste au moment où la standardiste prenait son appel, la porte-fenêtre de la cuisine s'ouvrit. Olivia tourna la tête. 

— Quel numéro demandez-vous ? dit une voix féminine au bout du fil. 

— Notre présence ne servirait à rien, déclara Seth. 

Sa voix résonna à travers la pièce. Olivia ne pouvait le voir, mais elle l'entendait parfaitement. Callie pénétra dans la cuisine, très pâle et environnée d'une odeur de chèvrefeuille. Elle paraissait très âgée, beaucoup plus âgée que tout à l'heure dans le jardin, à la lueur des guirlandes lumineuses, et Olivia se reprocha de nouveau d'être restée au loin si longtemps. Elle aurait dû revenir, ne serait-ce qu'une ou deux fois par an. Mais comment l'aurait-elle pu sans révéler à sa famille dans quel dénuement elle se trouvait ? S'ils avaient appris à quelles difficultés elle se heurtait chaque jour, elle en aurait été profondément humiliée. 

Lors de sa dernière soirée à LaAngelle, lorsqu'elle s'était disputée avec Seth et lui avait annoncé qu'elle allait épouser Newall Morrison, que cela lui plaise ou non, il l'avait avertie que si elle faisait celà, la famille se désintéresserait d'elle, et qu'elle se retrouverait seule face à ses responsabilités. 

Bien entendu, elle n'avait pas tenu compte de ses menaces ni de ses avertissements. 

Elle était si sûre de tout savoir sur tout. 

Elle était si jeune ! Rien que d'y penser, elle en avait le cœur serré. 

Et si stupide aussi ! S'enfuir avec un homme qu'elle connaissait depuis quatre mois à peine était d'une bêtise rare. Et le faire trois semaines avant d'entrer à l'université l'était plus encore ! 

Aujourd'hui, elle en savait un peu plus sur la vie, mais il était trop tard. Le mal était fait. 

Lorsqu'elle les avait invitées, Sara et elle, à LaAngelle, Callie lui avait appris qu'elle était malade sans préciser la nature exacte de sa maladie. En la voyant en pleine lumière, Olivia ne put s'empêcher de s'interroger sur la gravité de son mal. Et la pensée qu'il pût être incurable l'épouvanta. 

Ne les avait-elle donc retrouvés tous que pour les perdre ? 

Un homme qu'Olivia ne connaissait pas entra derrière Callie. Il avait approximativement le même âge que sa tante et mesurait à peine quelques centimètres de plus qu'elle. Presque chauve, bedonnant, il était vêtu d'une chemise à manches courtes blanche soigneusement rentrée dans un pantalon marron. Il avait un visage carré, rougeaud. Des gouttes de sueur perlaient à son front. Sa main gauche aux doigts courts et épais reposait sur la frêle épaule de Callie. Mallory, la fiancée de Seth, le suivait de près. Malgré l'humidité, sa chevelure blonde retombait, souple et lisse, de chaque côté de son visage, comme si elle sortait tout juste de chez le coiffeur. 

Sa peau paraissait fraîche et veloutée. Sa robe de lin noir n'avait pas le moindre faux pli, et le gros diamant qui ornait son annulaire scintillait de tous ses feux. Jusqu'à son rouge à lèvres carmin qui était irréprochable ! Tandis qu'elle passait devant elle sans la voir, Olivia lui décocha un regard envieux. Mince comme un roseau, élégante, sûre d'elle et riche, Mallory était tout ce qu'Olivia n'était pas, et qu'elle aurait aimé être. Seth fut le dernier à entrer dans la pièce. Il claqua la porte-fenêtre derrière lui. 
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Que lui avait dit Seth déjà ?   As-tu jamais fait autre chose dans ta vie que de provoquer des catastrophes ? 

Une tonalité continue résonna à l'oreille d'Olivia, lui indiquant que sa communication avait été coupée. Ce qui n'avait rien de surprenant, elle n'avait pas prononcé un mot. Peu importait maintenant puisque l'information qu'elle souhaitait avoir allait lui être délivrée de première main. 

— Oh, Seth ! Nous aurions dû rester avec lui, dit Callie d'un ton plein de regrets en s'adressant à son fils. 

L'homme presque chauve lui approcha un siège. Elle s'y laissa tomber comme si ses jambes étaient subitement trop faibles pour la porter. Les autres l'imitèrent, sauf Seth qui s'arrêta près de sa mère et la contempla en fronçant les sourcils. Il posa la main sur le dossier de la chaise et le serra fortement. 

— On ne peut entrer qu'à tour de rôle dans l'unité de soins intensifs, mère, et Belinda est au chevet de grand-père. Je te rappelle que c'est sa fille. Charlie, son médecin traitant, est présent lui aussi. Quant à Phillip, il monte la garde dans la salle d'attente où Cari ne va pas tarder à le rejoindre. Nous ne pouvons rien faire de plus. 

— Tu serais resté si je n'avais pas été là. Tu n'as quitté son chevet que pour me ramener à la maison. Je te connais, Seth Archer. 

Callie se redressa sur sa chaise, comme pour prouver qu'elle n'était pas aussi fatiguée qu'il le pensait, et renversa légèrement la tête en arrière pour l'observer. 

— Mère... 

Un pli soucieux lui barrait le front. Lui aussi paraissait plus vieux en pleine lumière, constata Olivia. Les années avaient creusé de fines rides au coin de ses yeux et d'autres plus profondes entre son nez et sa bouche. Il avait un visage à l'ossature nette, des pommettes saillantes, un menton ferme et un nez - le nez des Archer - long et droit. Ses lèvres, bien dessinées, semblaient ne sourire que rarement. Il était toujours aussi bronzé, mais des touches de gris se mêlaient à ses cheveux blonds sur les tempes. Grand, large d'épaules, sans un gramme de graisse superflue, il rayonnait de vitalité et d'énergie. Il donnait l'impression d'être né pour commander - ce qui était le cas. 

— Vous avez besoin de repos, Callie, vous le savez bien. 

Cette réflexion venait de l'homme chauve assis à côté d'elle, et qui la regardait avec une inquiétude non déguisée. 

— Ah non, Paul ! Vous n'allez pas vous y mettre, vous aussi ! s'exclama Callie en lui décochant un regard furieux. Je ne suis pas impotente, tout de même! 

— Il n'empêche, insista Seth, qu'il aurait été stupide de rester là-bas alors que tu es éreintée. Big John est entre de bonnes mains. Il reçoit les meilleurs soins possibles et n'a absolument pas besoin de nous. Il faut que tu t'occupes de toi maintenant, maman, et pas seulement des autres. 

— C'est ce que je ne cesse de lui répéter, dit Paul en hochant vigoureusement la tête pour manifester son approbation. 

Callie le fixa d'un œil menaçant. 

— Comment va M. Archer? 

La question posée à voix basse venait de Martha, qui se tenait près du plan de travail avec Laura et Amy. 

— Il a eu une crise cardiaque, Martha, expliqua Callie d'une voix hésitante, comme si elle avait du mal à y croire elle-même. Ils l'ont tout de suite admis dans un service de soins intensifs. Je n'ai même pas pu l'approcher. Seth l'a aperçu pendant quelques minutes, mais c'est tout. 

— C'est grave ? 

À peine Olivia eut-elle prononcé ces mots qu'elle le regretta instantanément. 

Furieuse contre elle-même, elle fit une timide apparition sur le seuil de l'office et, telle une gamine prise en faute, jeta un coup d'œil furtif sur le petit groupe installé dans la cuisine. Tous les regards convergèrent vers elle, et elle souhaita rentrer sous terre. Pourtant, rassemblant tout son courage, elle avança d'un pas digne dans la pièce. Pour rien au monde elle n'aurait voulu qu'ils - surtout Seth - ne devinent combien elle était intimidée. 

— Assez, dit brièvement Seth en la toisant de la tête aux pieds. 

Plus que jamais consciente de l'inadéquation de sa tenue, Olivia réussit cependant à ne pas broncher sous son regard. Il devait trouver qu'elle avait beaucoup changé, et cette idée l'humiliait. Neuf ans plus tôt, c'était une adolescente têtue et pleine d'assurance, convaincue que le monde lui appartenait, incroyablement sexy et follement amoureuse de l'amour. À présent... qu'était-elle à présent? Une mère célibataire de vingt-six ans avec cinq dollars en poche et un lourd bagage de dures leçons infligées par la vie : la parfaite antithèse de la jeune fille qu'elle avait été. Callie la fixa un instant et son visage s'adoucit. 

— Olivia, viens t'asseoir près de moi. Quel détestable accueil nous t'avons réservé, ma chérie! Mais nous sommes si contents que tu sois de nouveau parmi nous. 

Elle se tourna vers Amy et Laura qui assistaient à la scène, les yeux écarquillés, et ajouta plus sèchement :

— Il est bien tard. Si vous avez terminé ce que vous aviez à faire, vous devriez rentrer chez vous maintenant. Merci pour tout. Est-ce qu'il reste du café, Martha? Je crois que nous en prendrions tous volontiers une tasse. 

Les deux sœurs, ainsi débusquées de leur poste d'observation du drame familial, se chargèrent des récipients en plastique contenant les restes de la fête et s'esquivèrent. 

Martha se planta devant la machine à café et Olivia s'approcha de la table à contrecœur, mal à l'aise dans son peignoir emprunté, et honteuse de ses pieds nus, de son visage pas maquillé, de ses cheveux brossés à la hâte. Seth, Callie, Paul et Mallory la regardaient avec des expressions très différentes : celle de Seth était presque hostile, celle de Mallory tout juste intéressée, celle de Paul curieuse et celle de Callie - 

chère tante Callie ! - pleine de chaleur et d'affection. Olivia lui sourit et s'assit au bout de la table. 

— Ta petite Sara dort ? demanda doucement Callie. Elle est adorable. 

— Tu es trop gentille. C'est une enfant merveilleuse. Oui, elle dort à poings fermés. 

— Elle a huit ans, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Comme Chloé. 

Seth les interrompit brutalement. 

— Olivia et toi pourrez discuter à loisir demain, mère. Il se fait tard et tu dois aller te coucher. 

— As-tu toujours été aussi autoritaire, Seth, ou est-ce un trait de caractère récent ? 



demanda Callie un peu sèchement en jetant un coup d'œil à son fils. 

— Il faut bien que quelqu'un s'occupe de toi puisque tu refuses de le faire toi-même. 

La main droite toujours posée sur le dossier de la chaise de sa mère, Seth se tourna vers Olivia, qui aurait parfaitement pu répondre à la question de Callie à propos de l'autoritarisme de son fils, mais s'en était abstenue pour éviter un conflit. 

— Olivia sera encore là demain matin... à moins bien sûr qu'elle n'ait l'intention de s'enfuir au milieu de la nuit, comme d'habitude. 

Cette pique acérée et le regard qui l'accompagnait touchèrent Olivia au vif. Elle releva le menton. Pendant quelques instants, elle eut de nouveau dix-sep ans et fit front, prête à l'attaque. Ses yeux étincelaient, défiant Seth. Puis elle se souvint qu'elle était une adulte maintenant, pour le meilleur et pour 1e pire, et que Seth n'avait plus de pouvoir sur elle. Ell détourna le regard et sourit à Callie sans daigner répondre à son cousin. Callie lui rendit son sourire. 

— Mallory tu es prête ? Je te reconduis chez toi, dit Seth abruptement, reportant son attention sur sa fiancée. 

— Quand tu veux, chéri. 

Mallory lui lança un regard si langoureux qu'Olivia comprit tout de suite que Seth ne lui résisterait pas et passerait probablement la nuit avec elle. 

— Vous ne prendrez pas une tasse de café avant de partir, Mallory? demanda Callie. 

Une bonne odeur de café flottait dans la pièce. 

— Pas ce soir, mère, répondit Seth à la place de sa fiancée tout en l'aidant à se lever. 

Mallory eut une grimace entendue à l'adresse de Callie et se laissa entraîner par Seth. 

De toute évidence, elle était plus que désireuse de se plier aux caprices de son fiancé en échange d'une bague au doigt. 

— Je vous abandonne, moi aussi, Callie. Seth a  raison : il faut que vous alliez vous coucher. 

Paul repoussa sa chaise et se leva à son tour. 

— Si vous n'arrêtez pas de me materner, tous les deux... 

Callie regarda Paul puis son fils d'un air exaspèré. 

— Au fait, Olivia, je te présente Paul Hayes, notre shérif, continua-t-elle. Je ne pense pas que tu le connaisses. Il est entré en fonction un an environ après ton départ de la maison. Paul, voici Olivia dont je vous ai souvent parlé. Elle nous est enfin revenue. 

— Je suis heureux de faire votre connaissance, jeune fille, dit Paul avec un sourire. 

— Enchantée, fit-elle en lui serrant la main. 

Apparemment, Callie s'était trouvé un chevalier servant. Olivia s'en réjouit. Elle ne lui avait pas connu beaucoup de soupirants au fil des années. Michael, son mari, s'était tué dans un accident du travail à l'arsenal vingt-sept ans plus tôt. Elle s'était remariée brièvement - Olivia avait neuf ans et Seth était à l'université -, mais son union n'avait pas duré. Elle avait divorcé au bout de deux ans. Elle était alors revenue s'installer à la plantation pour s'occuper de Big John, dont la femme se mourait, et d'Olivia, qui venait de perdre son beau-père James, le frère de Michael. Olivia avait toujours beaucoup aimé sa tante Callie, et celle-ci avait fait de son mieux pour l'élever, mais l'adolescente, alors âgée de douze ans, ruait déjà dans les brancards. Il était trop tard pour que se crée un solide lien mère fille, et Callie s'était contentée d'être pour elle une amie affectueuse et tendre bien que parfois désapprobatrice. 

— Mallory... 

Seth prit sa fiancée par le bras. Son regard effleura à peine Olivia, mais il était si froid que son sourire se figea. Ses yeux lui disaient aussi clairement que s'il s'était exprimé à voix haute que, malgré les paroles bienveillantes de sa mère, lui, en tout cas, ne voyait pas d'un œil favorable son retour au bercail. 

— Je viens, je viens, dit Mallory avec un petit rire. À demain, Callie, ajouta-t-elle en se tournant vers sa future belle-mère. J'ai été ravie de faire votre connaissance, Olive. 

— Olivia, rectifièrent ensemble Seth et Olivia. 

L'espace d'un instant, ils se regardèrent, surpris, puis Seth se détourna. 

— Va vite te coucher, mère, lança-t-il par-dessus son épaule en entraînant Mallory vers la porte. 

Paul déposa un bref baiser sur la joue de Callie et leur emboîta le pas. Ils quittèrent la pièce, et Olivia, Callie et Martha se retrouvèrent toutes les trois seules dans la cuisine. 

Callie soupira et adressa un petit sourire à Olivia. Elle semblait épuisée. 

— Olivia chérie, nous aurions dû t'obliger à revenir bien plus tôt ! dit-elle tandis que Martha posait une tasse de café devant elle. C'était mon plus cher désir, mais Big John et Seth m'ont fait remarquer que tu avais fait ton choix, et que nous devions te laisser vivre ta vie. Je les ai écoutés alors que j'aurais dû n'en faire qu'à ma tête. Cela n'a pas dû être facile tous les jours, n'est-ce pas ? Rien qu'à te regarder, je devine que tu as vécu des moments très  durs. 
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— Les moments difficiles font partie de la vie. Il vous aident à grandir, répondit légèrement Olivia peu désireuse d'admettre, même devant Callie, le profit qu'elle avait tiré des leçons apprises depuis qu'elle avait quitté LaAngelle. 

Martha plaça une tasse de café fumant deva elle. Olivia la remercia d'un sourire et en avala un gorgée. Il était délicieux, corsé à souhait, exactement comme elle l'aimait. 

— Mais il nous est pénible de voir nos enfants souffrir et se débattre au milieu des difficultés. 

Callie entoura sa tasse de ses paumes comme pour s'imprégner de sa chaleur. Elle tendit la main vers le sucrier, ajouta un sucre à son café et leva les yeux vers Olivia. 

— Je t'ai toujours un peu considérée comme ma fille, ma chérie. Maintenant plus que jamais. 

— Tante Callie... commença Olivia. 

Elle s'interrompit brusquement en voyant Callie renverser la tête contre le dossier de sa chaise et fermer les yeux. Inquiète, Olivia se pencha vers sa tante, lui prit la main et répéta d'une voix anxieuse:

— Tante Callie? 

Martha fit un pas vers elle. Callie rouvrit les yeux et parut avoir du mal à fixer Olivia. 

Son visage avait la couleur de la cendre et ses traits s'étaient creusés. Sous les doigts d'Olivia, ses mains étaient glacées. 

— Tante Callie, ça va ? 

— Je peux aller vous chercher quelque chose ? demanda Martha, debout près d'elle. 

— Ne vous faites pas de souci. Tout va bien, assura Callie en redressant la tête. 

Mais Olivia continuait à s'inquiéter : Callie était encore plus pâle qu'auparavant et sa voix n'était plus qu'un murmure. 

— Depuis quelque temps, j'ai des passages à vide comme ça par moments. Ne vous en faites pas. Laissez-moi juste quelques secondes pour reprendre mon souffle. 

Les trois femmes restèrent silencieuses un instant pendant que Callie respirait profondément à plusieurs reprises. Un peu de couleur revint sur ses joues. 

— Martha, ça vous ennuierait d'aller chercher mes comprimés antidouleur ? Ils sont dans l'armoire à pharmacie de ma salle de bains. Avec tous ces bouleversements, j'ai oublié de les prendre ! 

Martha jeta un bref coup d'œil du côté d'Olivia et hocha la tête. 

— J'y cours. Je reviens tout de suite, dit-elle en quittant la pièce. 

— Dans ta lettre, tu m'as appris que tu étais malade, commença Olivia, gagnée soudain par une terrible angoisse. De quel genre de maladie s'agit-il ? De quoi souffres-tu exactement ? 

Le regard de Callie croisa le sien. Son teint était presque redevenu normal et ses yeux bleu-gris étaient sereins. 

— J'aimerais qu'il y ait une façon élégante et anodine de dire cela, mais il n'y en a pas. 

J'ai un cancer, ma chérie. Un lymphome, que l'on a dia gnostiqué il y a deux ans. Les médecins m'ont assuré qu'il se développait très lentement et mon seulement conseillé de faire attentivement surveiller sa progression. Je ne me suis donc pas affolée. En juillet dernier, je suis allée faire une visite de routine et l'on m'a dit que la maladie avait évolué et que les cellules cancéreuses proliféraient plus vite que prévu. 



C'est alors que je t'ai écrit de venir. J'aurais dû le faire avant, je sais. J'ai souvent pensé à toi pendant toutes ces années. Cette séparation me pesait, mais je croyais avoir du temps devant moi pour te persuader de revenir te réconcilier avec ta famille. 

À présent que les années semblent m'être comptées, plus question d'attendre. Je suis heureuse que tu aies répondu à mon appel. 

— Oh, tante Callie ! 

Les doigts d'Olivia pressèrent ceux de la vieille dame et elle eut soudain du mal à respirer, comme si elle venait de recevoir un direct à l'estomac. 

— On te soigne ? Tu suis un traitement particulier? 

— J'ai commencé une chimiothérapie début août, expliqua Callie calmement. Durant trois semaines, je vais à l'hôpital tous les trois jours pour me faire injecter leur cocktail de drogues. J'arrête un semaine, puis je reprends le mois suivant, et cela pendant une période de six mois. Pour le moment je supporte assez bien le traitement. Je me sens fatiguée, épuisée même parfois, mais c'est tout. Il paraît que c'est efficace. Je ne peux donc pas me plaindre. 

Consternée, Olivia dévisagea la vieille dame en silence pendant de longues minutes avant de s'écrier :

— Je suis tellement désolée ! Désolée que tu sois malade, désolée d'être restée au loin si longtemps. Dès que j'ai aperçu LaAngelle... et Big John... et toi... et tout le monde, je me suis rendu compte à quel point vous m'aviez tous manqué. Mais... mais... 

— Mais tu étais trop orgueilleuse pour rentrer au bercail, la queue basse. Je comprends, dit Callie en étreignant la main de sa nièce. Ce n'est pas grave, Olivia. 

Mais il est temps de tourner la page. Les médecins assurent qu'il y a de bonnes chances pour que j'aie encore de longues années à vivre, et j'ai bien l'intention de faire mon possible pour être encore de ce monde pour le mariage de Chloé et la naissance de mes arrière-petits-enfants. Mais plus de brouilles de famille! Ces idioties ont assez duré! Je t'ai demandé de venir parce que tu me manquais et que je voulais te revoir, bien sûr, mais aussi pour que tu fasses la paix avec Seth et Big John... et le reste de la famille pendant que j'étais encore là pour m'en assurer. Je ne les ai même pas avertis de ton arrivée parce qu'ils ont réagi de façon tellement passionnelle et ridicule lorsque tu es partie. Mais quoi qu'il arrive à Big John - et je prie Dieu pour qu'il s'en sorte -, nous allons de nouveau former une famille. Et je compte sur toi pour mettre tout en œuvre pour que ce rêve devienne réalité. 

Olivia fixa sa tante d'un air désemparé. 

— Seth a dit tout à l'heure que je ne provoquais que des catastrophes, et j'ai bien peur que cette fois-ci il n'ait raison : je suis pratiquement certaine d'être la cause de la crise cardiaque de Big John. J'ai... 

— C'est ridicule, voyons ! l'interrompit Callie en secouant la tête. Depuis quelques années Big John perd un peu la tête de temps en temps et sa santé n'est pas fameuse. 

Il ne faut pas oublier qu'il a quatre-vingt-sept ans tout de même ! Je ne veux pas que tu te rendes responsable de ce qui est arrivé. Cela aurait pu se passer à n'importe quel moment, pour n'importe quelle raison. Quant à Seth, il a traversé lui aussi des années très difficiles, tu sais. Il est désormais à la tête des chantiers de construction navale, et c'est une lourde responsabilité. Et puis, il y a Chloé. C'est Seth qui en a la garde. 

Cette garce - excuse-moi, mais il n'y a pas d'autre terme pour désigner Jennifer Rainey - que mon fils avait épousée l'a plaqué pour aller s'installer en Californie il y  a cinq ans. Elle a emmené Chloé avec elle. Seth a été... très malheureux. L'année dernière, Jennifer s'est remariée et a demandé à Seth de reprendre leur fille. Elle comptait beaucoup voyager avec son nouveau mari, a-t-elle expliqué, et avoir Chloé avec elle lui compliquait la vie ! Elle n'a vu sa fille qu'une seule fois l'année dernière. 

C'était deux jours avant Noël et elle passait par La Nouvelle-Orléans avec son mari. 



J'ai dû lui amener Chloé à son hôtel. Jennifer n'a pas daigné venir jusqu'ici ! 

Callie marqua une pause et Olivia crut qu'elle se sentait de nouveau mal. Mais avant qu'elle ait pu réagir, Callie se reprit et poursuivit :

— Seth habitait en ville, mais quand Chloé est venue vivre avec lui, il s'est réinstallé à LaAngelle afin que je puisse l'aider à élever la petite. Je ne pouvais pas laisser Big John tout seul, tu comprends. Chloé a eu... quelques difficultés à s'adapter, ce qui est bien naturel étant donné les circonstances. Aujourd'hui, Seth a l'intention de se remarier, ce qui devrait permettre à Chloé d'avoir une vie plus stable. Le problème, ajouta Callie en soupirant, c'est que Chloé n'a pas l'air d'aimer beaucoup Mallory. 

Rien n'est jamais simple, n'est-ce pas ? 

— Jamais, approuva Olivia avec un petit sourire. 

Les révélations de sa tante sur Chloé éveillèrent chez elle de la compassion pour l'enfant. Elle savait ce que c'était que de ne pas se sentir désirée. Étant elle-même le rejeton d'un premier mariage de sa mère, laissée à la garde de son beau-père et de sa famille à la mort de celle-ci, elle n'avait jamais eu le sentiment d'appartenir vraiment au monde privilégié des Archer. Elle avait toujours pensé que ce clan riche et puissant ne l'avait acceptée que parce qu'il ne pouvait pas faire autrement. 

— Chloé est une ravissante petite fille. Seth doit être très fier d'elle. 

— Elle ressemble beaucoup à sa maman, la pauvre petite, remarqua Callie non sans une certaine aigreur. J'espère qu'elle n'héritera pas de sa personnalité! 

— Seth et Mallory ont-ils arrêté la date de leur mariage? demanda Olivia. 

— C'est prévu pour le 6 novembre. Dans dix semaines. Mallory tient à faire un grand mariage bien que tous deux aient déjà été mariés. Elle veut que Chloé soit sa demoiselle d'honneur. 

Le ton dubitatif de la vieille dame indiqua à Olivia qu'elle ne croyait pas beaucoup à cette éventualité. 

— Mallory ne cesse de proposer à Chloé de venir courir les magasins avec elle pour acheter des robes. 

La porte s'ouvrit devant Martha. Elle brandissait une petite fiole brune. 

— Voici vos comprimés, dit-elle en s'approchant. 

— Merci, Martha. 

Callie prit la petite fiole, l'ouvrit et fit glisser deux minuscules cachets dans sa paume. 

Martha lui tendit un verre d'eau. Olivia remarqua que sa tante tremblait un peu en portant les comprimés, puis le verre à sa bouche. Elle fit la grimace en les avala et ferma les yeux. Il se passa quelques seconde puis elle les rouvrit et regarda sa nièce en face. 

— Combien de temps peux-tu rester, Olivia ? 

— J'ai réussi à négocier une semaine de vacances Même si j'appelais mon patron pour obtenir une petite rallonge - quelques jours sans solde -, Sara reprend l'école dans onze jours. Il faut absolument que nous soyons rentrées avant cette date. Mais si tu y tiens, je viendrai faire de brefs séjours aussi souvent que je le pourrai, je te le promets. 

— Si j'y tiens... ? 

Callie leva les yeux au ciel. 

— Évidemment que j'y tiens ! Nous y tenons tous ma chérie. Malgré tous les barrages, tournant, nids-de-poule et autres obstacles rencontrés sur  la route, nous formons une vraie famille. Une des choses que j'ai apprises depuis que je suis malade c'est que rien d'autre ne compte que la famille. Mais nous reparlerons de tout ça demain. 

Elle inspira profondément, relâcha lentement l'air emmagasiné dans ses poumons et se tourna vers Martha. 

— Je pense que je vais suivre les conseils de mon fils et aller me coucher. Je suis si fatiguée que je n'arrive même plus à me tenir droite sur mon siège. 

— Cela n'a rien de surprenant avec tout ce qui s'est passé aujourd'hui, observa Martha. N'importe qui serait épuisé à votre place. Et en plus vous êtes malade ! 

Comme le dit M. Seth, il est temps que vous vous occupiez un peu plus de vous et un peu moins des autres. 

— Martha est revenue prendre soin de la maison quand je suis tombée malade. Elle est d'un dévouement à toute épreuve. Je ne sais pas ce que je ferais sans elle, dit la vieille dame avec un sourire las à l'adresse de la gouvernante. 

— Vous vous tueriez à la tâche, probablement, marmonna Martha. 

— Je vais me coucher, moi aussi, dit Olivia en regardant Callie se mettre péniblement debout. 

Martha alla verrouiller la porte-fenêtre, puis s'approcha de Callie pour lui offrir son bras. Celle-ci le repoussa et quitta la cuisine d'un pas ferme mais lent. Arrivées en haut des marches, les trois femmes s'arrêtèrent un instant. Callie fit face à Olivia et lui sourit d'un air ému. 

— Oh, chérie, je suis si contente que tu sois enfin là, chez toi... à la maison ! dit-elle en prenant la jeune femme dans ses bras. 

L'étreignant à son tour, Olivia prit une fois de plus conscience de sa fragilité. Elle était si mince, si menue, que cela lui fit peur. 

— Moi aussi, je suis contente d'être à la maison, murmura Olivia. 

Son cœur se gonfla d'amour et de regret. Elle avait eu tort de rester si longtemps loin de sa famille. Tort de laisser son orgueil et son entêtement lui dicter sa conduite. 

Mais jusqu'à ce soir, sa jeunesse l'avait empêchée de se rendre compte de la fugacité de la vie. 

Elles se séparèrent. Callie et Martha se dirigèrent vers l'aile ouest tandis qu'Olivia enfilait le corridor pour rejoindre l'aile est. 

Allongée dans son lit près de Sara, Olivia ne cessait de penser à Callie, dont le corps si maigre lui avait semblé évanescent, et à Big John s'effondrant devant elle. Peu lui importait ce que disait sa tante pour la rassurer, elle savait bien que c'était sa soudaine apparition au milieu de la nuit qui était la cause du malaise de son grand-père et, sa vie durant, elle aurait à supporter le poids de cette culpabilité. 

« Je T'en prie, mon Dieu, fais qu'il ne meure pas supplia Olivia. Et prends aussi tante Callie sous Ta protection. »

Elle avait besoin de temps pour se faire pardonner, pour réparer le mal qu'elle leur avait fait. À tous les deux. A eux tous. A cette famille qu'elle avait été si impatiente de quitter neuf ans auparavant. 

La peur d'un malheur imminent lui noua soudain la gorge. Elle avait le cœur lourd comme une pierre. Des larmes lui emplirent les yeux, roulèrent le long de ses joues et vinrent se perdre sur son oreiller. Elle resta ainsi longtemps, étendue dans ce lit qui avait été le sien enfant, à pleurer silencieusement pour ne pas déranger sa petite fille bien-aimée blottie contre elle. Puis la fatigue finit par avoir raison d'elle, et elle sombra dans le sommeil. 
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 Jeanerette, Louisiane, 14 avril 1971

Il faisait nuit noire, et il y avait quelque chose ou quelqu'un dehors, devant la fenêtre de sa chambre. Becca Eppel entendit un faible bruit de pas sur le gravier, puis un froissement de feuilles et enfin des coups sourds frappés à intervalles réguliers contre le carreau. Elle était bien trop terrorisée pour oser jeter ne serait-ce qu'un œil. C'était peut-être un loup-narou - le monstre dont elle avait le plus peur - qui essayait d'entrer dans la maison. Ou un vampire -son grand frère Daniel trouvait que les vampires étaient encore plus effrayants que les loups-garous - ou même Frankenstein, bien qu'ils soient tous les deux d'accord pour reconnaître que Frankenstein n'était pas aussi terrifiant que les deux autres parce qu'il était plus facile à distancer. Quel que soit l'être qui frappait à la vitre, elle préférait l'ignorer. 

Elle se tourna sur le côté, le dos à la fenêtre, remonta les genoux jusqu'au menton et se pelotonna sous le drap, priant pour que le monstre s'en aille. 

Mais les coups réguliers contre la vitre persistèrent. 

Becca aurait voulu courir se réfugier auprès de sa mère. Mais sa mère était à l'hôpital où elle venait de mettre au monde un autre bébé. Le numéro cinq. Comme s'ils avaient besoin d'un cinquième enfant ! Daniel avait neuf ans, elle en avait huit, David six, Mark trois, et voilà qu'arrivait ce bébé, une petite fille qui n'avait pas encore de prénom. Elle était née le matin même. Leur père les avait conduits à l'hôpital pour qu'ils puissent apercevoir leur nouvelle petite sœur à travers la vitre de la nursery. 

Daniel, David et elle s'étaient regardés avec de grands yeux quand leur père leur avait dit : « N'est-ce pas qu'elle est jolie? », parce que ce bébé maigrichon et complètement chauve était la chose la plus affreuse qu'ils eussent jamais vue. Mais bien sûr, ils n'en avaient soufflé mot à leur père. Il aurait pu se fâcher. Il était comme ça, leur père. Il se fâchait pour un rien. 

Ce nouveau-né allait partager sa chambre parce qu'elles étaient les deux seules filles de la famille. Sa mère et elle avaient déjà réaménagé la pièce pour y mettre le berceau et une commode avec un matelas à langer. 

Becca n'avait aucune envie de partager sa chambre avec un bébé braillard et puant. À 

cause de Mark, elle savait à quoi ressemblaient les bébés. Ils ne faisaient que salir leurs couches, vomir et pleurer. 

 Toc, toc! 

Becca frissonna. Mme Granger, la voisine d'en face, dormait dans le lit de leurs parents. Elle s'occupait d'eux pendant que leur mère et leur père étaient à l'hôpital, parce que leur mère avait besoin de lui la nuit. Ce qui ne la dérangeait pas, sauf que Mme Granger avait plus de cent ans, qu'elle sentait le chou et qu'elle ne souriait jamais. 

Terrorisée ou non, Becca ne pouvait décemment aller la trouver. 

Mais... et si elle allait réveiller Daniel? Il se moquerait d'elle, la traiterait de bébé, mais ça valait mieux que d'être égorgée par un loup-garou. 

 Toc, toc! 

C'en était trop. Elle n'en pouvait plus. Elle repoussa le drap, redressa la tête. Avant de foncer dans la chambre de ses frères, il fallait d'abord qu'elle s'assure que la voie était libre. Peut-être que  la chose était déjà dans sa chambre, mais qu'elle ne l'avait pas encore vue ? Peut-être qu'en bougeant, Becca lui signalerait sa présence ? 

Leur maison était un ranch en brique de cinq pièces, comportant un double living, un bureau et trois chambres. La sienne donnait sur une cour intérieure. Mme Granger n'avait pas tiré les stores comme sa mère le faisait chaque soir, et le clair de lune inondait la pièce. Finalement, il ne faisait pas si noir que ça, remarqua Becca en risquant un coup d'œil autour d'elle. 

Et soudain, elle vit  la chose à la fenêtre. 

Elle écarquilla les yeux et retint son souffle pendant plusieurs secondes. Son imagination ne lui avait pas joué des tours. Il y avait bien une forme sombre derrière la vitre. À la lueur de la lune, elle distingua nettement deux oreilles pointues. 

Sylvia. Sa chatte. Dans la confusion, tout à l'heure, quand toute la famille était partie pour l'hôpital, Sylvia avait dû se faufiler hors de la maison. Maintenant, elle était assise sur le rebord de la fenêtre et demandait à rentrer. 

Comme pour confirmer ses déductions, Sylvia donna un petit coup de tête contre le carreau. 

 Toc. 

Avec un sourire de soulagement, Becca sauta de son lit et courut pieds nus jusqu'à la fenêtre. Elle ne portait qu'une petite culotte et un tee-shirt à cause de la chaleur. Ses longs cheveux bruns étaient retenus par une barrette sur le sommet de son crâne, et malgré ça, elle étouffait. Si sa mère avait été là, il auraient sorti les ventilateurs, mais Mme Grange s'était contentée d'ouvrir toutes les fenêtres en disant que l'air nocturne était bien assez frais. Peut être, mais Becca ne pouvait pas dormir avec juste une moustiquaire entre elle et les monstres tapis dans le noir. Elle avait donc refermé sa fenêtre et transpirait à grosses gouttes. 

Elle déverrouilla le loquet de la fenêtre à guillotine, fit coulisser le montant et entrouvrit la moustiquaire juste assez pour que Sylvia puisse se glisser à l'intérieur. 

Une bouffée d'air frais pénétra dans la pièce. La brise effleura la peau brûlante de Becca et, durant quelques minutes, la fillette se surprit à souhaiter avoir assez de courage pour laisser la fenêtre ouverte avant de retourner au lit. Après tout, toutes les autres fenêtres de la maison l'étaient. Mais non, elle ne pouvait s'y résoudre. 

D'accord, Sylvia n'était pas un loup-garou, mais cela ne voulait pas dire qu'il n'y en avait pas qui rôdaient dans les environs. 

C'était la pleine lune, ce soir. 

Avec un soupir, Becca referma la fenêtre et se pencha pour prendre sa chatte dans ses bras. Sylvia se frottait contre ses jambes. 

— Tu es drôlement maligne, toi ! 

Becca caressa l'animal qui se mit à ronronner et appuya son nez froid contre le cou de sa maîtresse. Son précieux fardeau dans les bras, la petite fille se dirigea vers son lit. 

Elle aurait moins peur si Sylvia dormait avec elle. 

Elle esquissait un sourire lorsqu'elle se sentit happée par-derrière, plaquée contre un corps chaud, puissant, un corps d'adulte. Des bras nus, musclés, poilus, terminés par des mains gantées, la ceinturèrent. Un loup-garou? Non... 

D'un bond, Sylvia s'échappa et fila se réfugier sous la commode. Becca voulut crier, mais comme elle ouvrait la bouche, un chiffon nauséabond vint se coller sur son visage. 

Becca n'eut pas le temps d'émettre le moindre son. 

Il y avait longtemps. Deux ans, presque. En portant le corps inerte de la petite fille dans sa camionnette, il frémit d'impatience. Il ne savait pas comment il était arrivé à se contenir si longtemps. Le besoin de passer à l'acte s'était fait de plus en plus pressant, la tension avait augmenté jusqu'à devenir insupportable. Il l'avait combattue. Vraiment. Mais lorsqu'il avait aperçu cette enfant, qu'il l'avait suivie jusque chez elle et qu'il s'était rendu compte qu'il pouvait le faire, que ce serait facile même, il avait perdu la tête. Sa pulsion était la plus forte. Il ne pouvait plus lui résister. Et puis, ce ne serait pas comme la dernière fois. La dernière fois, ç'avait été lamentable. Il y avait eu des gros titres dans les journaux et un procès qui s'était terminé par la condamnation pour meurtre du père de la gamine. Aujourd'hui, il ne commettrait pas les mêmes erreurs. Il n'aurait jamais dû ramener Missy dans son lit. 

Avec la petite Becca, il procéderait autrement. 

Personne - à part lui - ne la reverrait jamais. 
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Même après avoir finalement sombré dans le sommeil, Olivia ne dormit que par à-

coups. Lorsque, au matin, elle se réveilla, des bribes de rêves lui revinrent en mémoire. Dans l'un d'eux, sa mère, assise dans un fauteuil à bascule, chantait doucement une berceuse à la petite Olivia enfouie sous ses couvertures. L'odeur de son parfum - White Shoulders - emplissait la pièce et la ravissait. Un autre de ses rêves l'avait terrifiée au contraire. Olivia n'en gardait pas un souvenir précis, elle se remémorait seulement le lac, et une voix qui lui parvenait de ses profondeurs.  Cours. 

 Sauve-toi. Sauve-toi. Excepté pour la voix, le reste du rêve se perdait dans les brumes du sommeil. De toute façon, elle ne tenait pas tellement à se le rappeler. Sa peur morbide du lac était un sujet sur lequel elle préférait ne pas s'attarder. 

Olivia roula sur le dos, chassant fermement de son esprit les derniers lambeaux de sommeil. Ce n'étaient que des rêves après tout et elle était contente de s'en débarrasser. Elle jeta un coup d'œil à sa fille. Sara dormait profondément, étendue sur le ventre, bras écartés, un pied émergeant des couvertures. Olivia sourit. Jamais elle n'avait pu garder les pieds de Sara au chaud la nuit, même lorsqu'elle était bébé. 

Un rayon de soleil matinal se faufilait entre les rideaux mal fermés. Olivia songea un instant à se rendormir, mais elle savait qu'elle n'y arriverait pas. EIle se glissa donc doucement hors du lit pour ne pas réveiller sa fille et se retrouva dans la cuisine à 6 h 50 exactement, d'après la grosse horloge qui trônait au-dessus des fourneaux. 

Complètement réveillée, mais luttant contre un début de migraine, elle mit en marche la cafetière électrique et consulta le tableau noir près du téléphone à l'affût de nouveaux messages. 

Il n'y en avait pas, ce qui la rassura. 

On frappa à l'une des portes-fenêtres. Les rideaux étant tirés, elle ne pouvait deviner l'identité du visiteur. Qui donc pouvait bien venir de si bonne heure? Toujours enveloppée du peignoir prêté par Martha, elle songea d'abord à faire la sourde oreille. Puis elle se dit qu'il s'agissait peut-être d'un membre de la famille qui avait oublié sa clé, ou de quelqu'un qui avait des nouvelles de Big John. S'il était décédé, le leur dirait-on par téléphone ou enverrait-on un ami ou un prêtre le leur annoncer? 

A cette pensée, le cœur d'Olivia se mit à battre plus vite. Elle repoussa ses cheveux en arrière, se précipita vers la porte. Juste avant d'ouvrir, elle hésita et écarta légèrement les rideaux pour vérifier l'identité du visiteur. 

Devant elle, sur la vaste véranda baignée de soleil, se tenait Lamar Lennig, en jean et tee-shirt, la valise de Sara et la sienne à ses pieds. Il contemplait le lac, et Olivia put l'observer à loisir. Grand -1,80 m environ -, bien bâti, des cheveux noirs juste assez longs pour rebiquer dans le cou, des traits réguliers, un teint cuivré, il était très beau. 

Il avait mûri et n'avait plus qu'une vague ressemblance avec l'adolescent dont elle se souvenait, mais elle l'aurait reconnu n'importe où. Le soulagement lui coupa les jambes : jamais quelqu'un d'un peu sensé ou de sérieux n'aurait eu l'idée de choisir Lamar comme messager de mauvaises nouvelles ! 

Il dut sentir le poids de son regard sur lui, car il se tourna vers elle au moment où elle allait laisser retomber le rideau. Elle n'était pas vraiment habillée pour recevoir des visiteurs, et surtout pas un visiteur tel que Lamar Lennig. Du temps de leur adolescence, c'était le don Juan local. Toutes les filles en étaient folles. En tant que jolie héritière de la famille la plus en vue de la région, elle lui avait très vite tapé dans l'œil. 

Au début, elle n'avait pas fait trop attention à lui, puis elle avait fini par s'y intéresser. 

Bien qu'il n'eût jamais été officiellement son petit ami, ils étaient sortis ensemble en douce à plusieurs reprises et avaient un peu flirté. Enfin... plus qu'un peu. Un peu trop, en fait. 

Elle se sentait donc assez embarrassée de se retrouver en face de lui après toutes ces années. Une amnésie totale de la part de Lamar était sans doute beaucoup espérer. 

Il la reconnut immédiatement. Un grand sourire éclaira son visage et ses yeux se mirent à briller. 

Impossible de reculer. Olivia écarta les rideaux pour de bon et ouvrit la porte-fenêtre. 

— Salut, Lamar, dit-elle sans enthousiasme. 

— Tiens, tiens, Olivia Chenier ! 

Son regard la parcourut de la tête aux pieds. Consciente de ne pas être au mieux de sa forme, Olivia attendit le verdict la mine revêche. 

— Plus ravissante que jamais à ce que je vois, laissa-t-il tomber en cherchant ses yeux. 

Son insolence faisait partie de son charme. Ce qui avait toujours attiré Olivia chez lui, outre son physique avantageux, c'était l'odeur de soufre qui lui collait à la peau, l'aura d'interdit qui l'entourait. Autrefois, lorsqu'elle faisait le mur pour aller le rejoindre, elle avait le sentiment de faire quelque chose de mal. Et pour la gamine qu'elle était à l'époque, c'était presque une action d'éclat. 

— Merci d'avoir apporté les valises, dit-elle en sortant sur la véranda pour les prendre. 

Malgré l'heure matinale, il faisait déjà très chaud, bien que le degré d'humidité ne soit pas encore aussi élevé qu'il le serait plus tard dans la journée. L'odeur très particulière qu'elle avait toujours associée à LaAngelle, un mélange de magnolia, de chèvre-leuille, de roses et d'une centaine d'autres plantes et fleurs diverses, lui chatouilla les narines. Elle inspira longuement. Sur la pelouse un peu plus loin, deux paonnes brunes et ternes et un paon aux somptueuses couleurs grattaient le sol à la recherche de leur pitance. Ces oiseaux enchanteraient Sara. Elle adorait les animaux. 

Olivia était impatiente de les lui montrer, ainsi que tout ce qu'elle aimait dans la vieille demeure. Sara, elle en était sûre, allait se plaire ici. 

— Ce n'est rien. 

Le regard de Lamar parcourut de nouveau Olivia. La devançant, il se pencha et souleva les valises. 

— Personne ne m'a dit qu'elles t'appartenaient. Si je l'avais su, je les aurais apportées plus tôt. En pleine nuit même, pourquoi pas ? 

Un large sourire illumina son visage tandis qu'il passait devant elle et entrait dans la cuisine pour y porter les bagages. Son sourire évoquait des souvenirs d'intimité partagée, autorisait une certaine familiarité. Olivia n'aimait pas ce qu'il impliquait mais elle non plus n'était pas amnésique, et elle savait que c'était son comportement passé qui lu valait cette expression. 

Lamar la regarda par-dessus son épaule. 

— Où veux-tu que je les mette ? 

— Pose-les là, c'est parfait, dit Olivia en le suivant à l'intérieur et en laissant volontairement 1a porte ouverte derrière elle. 

Lamar lui obéit et se tourna vers elle, les mains enfoncées dans les poches de son jean. 

— Tu es là pour quelques jours ? 

Olivia croisa les bras sur sa poitrine et hocha la tête sans répondre. Elle ne voulait rien faire qui pût l'encourager. Les mauvais garçons ne l'intéressaient plus. Elle avait mûri, s'était assagie. 

— Ça fait longtemps, hein ? 

— Oui. 

— Tu restes un peu ? 

— Une semaine, probablement. 

— Si tu veux dîner un soir... 

— Je ne pense pas en avoir le temps, répondit-elle aimablement. Ma fille est avec moi, et... 

— Parce que tu as une fille ! Tu as laissé ton mari à la maison ? 

— Je suis divorcée. 

Cette nouvelle parut l'amuser. Penchant la tête de côté, il lui adressa un sourire goguenard en se balançant sur ses talons. 

— Tout le monde en ville savait que tu allais droit dans le mur avec ce cow-boy de rodéo pour lequel tu m'as plaqué. Tout le monde sauf toi, apparemment. 

— Apparemment. Quoi qu'il en soit, je ne t'ai pas plaqué, comme tu dis. Nous n'avons jamais été... 

— Bonjour, Lamar. 

Ce salut inattendu les fit sursauter. Seth venait de pénétrer dans la cuisine par la porte-fenêtre. Il s'arrêta un instant et plissa les yeux, le temps de s'adapter à la différence de luminosité. Plus grand, plus mince, et incontestablement moins beau que Lamar, il les regardait en fronçant les sourcils. Pas rasé, les yeux cernés, il portait la même veste de sport, la même chemise et le même pantalon que la veille. De toute évidence, il avait passé la nuit dehors et Olivia pensa immédiatement à Mallory. 

— Bonjour, Seth. 

Le sourire moqueur et goguenard de Lamar avait disparu comme par magie. Il avait ôté les mains de ses poches et s'était redressé, dans une attitude pleine de respect, tandis que Seth pénétrait dans la pièce. Bien que la jeune génération des habitants de LaAngelle ne s'adressât plus aux membres de la famille Archer en leur donnant du monsieur Seth ou du  mademoiselle Olivia, le comportement de Lamar restait déférent envers Seth, l'héritier présumé des chantiers navals qui faisaient vivre la petite communauté. 

— Je suis venu déposer ces valises. 

Seth effleura du regard les bagages aux pieds de Lamar et sortit son portefeuille. 

— Nous vous devons combien ? 

Olivia n'avait pas pensé à régler à Lamar le montant de sa course. Étant donné l'état pitoyable de ses finances, la soudaine apparition de Seth était la bienvenue. 

— Dix dollars feront l'affaire. 

Seth ouvrit son portefeuille, en tira un billet qu'il tendit à Lamar. 

— Merci, dit-il d'un ton qui était également une manière de le congédier. 

— À votre service. 

Lamar accepta l'argent de bonne grâce, puis se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il se tourna vers Olivia et lança avec un petit sourire en coin :

— C'était bon de te revoir, Olivia. 

— Cela m'a fait plaisir à moi aussi, Lamar. 

Lamar fit un signe de la main et sortit de la pièce en refermant la porte derrière lui. 

Seth regarda Olivia et leva les sourcils d'un air interrogateur. 

— Tu as déjà renoué avec tes vieux amis ? demanda-t-il en s'approchant de la cafetière. 

Le riche parfum du café fraîchement passé emplissait l'air. L'odeur seule aurait presque suffi à dissiper la migraine d'Olivia. 

— Pas du tout. Il se trouve simplement que j'étais dans la cuisine en train de préparer le café lorsque Lamar est arrivé avec les valises. 

Elle dut faire un effort pour empêcher sa voix de paraître sur la défensive. 

— Tu dois être contente d'avoir récupéré tes affaires, remarqua-t-il en considérant tranquillement son peignoir rose et ses pieds nus. 

Bien qu'il fût impossible de discerner la moindre ironie dans ses paroles ou dans sa voix, Olivia connaissait suffisamment son cousin pour savoir quand il lui envoyait une pique. Elle grinça des dents, mais décida de rester de marbre. 

— En effet, répondit-elle seulement. 

Il se versa une tasse de café et s'adossa au plan de travail pour la boire tout en l'observant pensivement. 

— Au cas où la nouvelle t'intéresserait, il semble que Big John ait des chances de s'en tirer. J'ai téléphoné à l'hôpital et on m'a appris que son état était stationnaire ce matin. 

Cette fois-ci, il avait dépassé la mesure. Elle était toujours debout près de la table et s'appuyait d'une main à l'épais plateau de bois. Elle le fusilla du regard. 

— Que signifie ce  au cas où ? Bien sûr que je suis intéressée ! Je sais que c'est ma faute s'il a eu une attaque, mais comment aurais-je pu deviner qu'il allait me prendre pour ma mère ? Quoi qu'il en soit, c'est mon grand-père - en tout cas, je l'ai toujours considéré comme tel. 

Seth laissa échapper un petit rire ironique et avala une autre gorgée de café. 

— Si tu n'étais pas restée si longtemps loin d'ici, le fait de réapparaître subitement après neuf ans, sans prévenir, ne lui aurait pas causé un choc pareil. À lui et à tout le monde. 

Olivia serra les poings, profondément blessée par l'injustice de cette remarque. 

— C'est ta mère qui nous a invitées, Sara et moi. Elle savait que nous devions venir. 

Tu n'as qu'à le lui demander. Si Big John et toi n'aviez pas été si orgueilleux et obtus, elle vous aurait probablement avertis de ma venue au lieu de vous mettre devant le fait accompli. De toute façon, cela fait des années maintenant que vous saviez tous où me trouver. Vous auriez pu me rendre visite. Aucun d'entre vous ne l'a fait. La seule personne qui m'ait donné des nouvelles de temps en temps, c'est tante Callie. 

Au début, quand elle s'était enfuie avec Newall, elle s'était imaginé qu'ils - Seth surtout - allaient venir la chercher pour la ramener à la maison  manu militari. 

Éperdument amoureuse de son mari, elle avait été soulagée de constater qu'ils n'avaient rien tenté de semblable. Ce n'était qu'après la naissance de Sara, l'échec de son mariage et son divorce qu'elle avait commencé à se rendre compte à quel point leur indifférence l'avait blessée. 

Mais à quoi s'était-elle attendu exactement? Après tout, elle n'avait jamais vraiment été une Archer. Pas par le sang en tout cas, or il n'y avait que les liens du sang qui comptaient. Ou bien vous étiez des leurs ou bien vous n'en étiez pas. 

— Tu étais mariée. Nous ne pouvions plus intervenir, fit Seth en avalant une nouvelle gorgée de café. Ce que Dieu a uni, l'homme ne le sépare pas. 

— Oh ! boucle-la ! répliqua-t-elle en lui décochant un regard noir. 

Furieuse, elle saisit les deux valises et quitta la cuisine le dos raide, la tête haute. Ce qui l'énervait le plus, c'était ce petit sourire moqueur qu'il arborait. Pour un peu, elle l'aurait giflé ! Elle claqua la porte derrière elle et marcha vers l'escalier. A mi-parcours, elle s'en voulut d'avoir été aussi stupide. Elle lui avait répondu exactement comme elle l'aurait fait lorsqu'elle avait quinze ans et que son pseudo-cousin, de quelques années son aîné, se permettait de lui dicter sa conduite. En fait, elle lui avait si souvent jeté ces quelques mots à la figure qu'ils lui étaient montés automatiquement aux lèvres. 

La prochaine fois qu'il la provoquerait, elle l'ignorerait, elle en faisait le serment. S'il n'avait pas mûri au cours de ces neuf dernières années, elle, si. 

Sara dormait toujours lorsque Olivia entra dans la chambre. Il était encore très tôt. 

Sa fille ayant le sommeil profond, elle n'eut pas de scrupules à ouvrir les valises et à en sortir leurs vêtements pour la journée. Elle laissa les habits de Sara au pied du lit et se rendit à la salle de bains. Elle prit une douche, se lava les cheveux, les sécha, se maquilla et enfila un jean coupé au-dessus du genou, un tee-shirt bleu pâle et des tennis. Lorsqu'elle revint dans la chambre, il était 8 h 15, et Sara dormait toujours. 

Ne sachant que faire, Olivia descendit dans le hall. De vagues bruits de vaisselle lui parvinrent de la cuisine. Comme elle ne voulait surtout pas risquer de retomber sur Seth et qu'elle n'avait envie de parler à personne, elle décida d'aller faire un tour. 

Elle se tint un moment sur la véranda, contemplant entre les colonnes finement cannelées et les fougères débordant de leurs paniers le vaste parc inondé de soleil. 

Apparemment, rien n'avait changé. Autrefois importante plantation de canne à sucre, LaAngelle s'était réduite au fil des ans jusqu'à devenir un domaine de vingt hectares de bois et de marais et de trois hectares de pelouses. La propriété s'étendait à perte de vue autour de la maison. Derrière le doux moutonnement d'une colline, on pouvait entrevoir une partie du lac, miroir d'argent scintillant dans la lumière matinale. 

Elle se força à le regarder. Ce n'était qu'une pièce d'eau sans rien de sinistre ou de malfaisant. Aucune voix ne pouvait en sortir. Les fantômes de la nuit passée n'étaient qu'un produit de son imagination, ou bien ils avaient été chassés par le soleil levant. 

Olivia traversa la véranda et descendit les larges marches de pierre en laissant courir sa main sur la rampe en fer forgé. Elle s'arrêta un instant sur le chemin qui menait à la grande allée et inspecta les alentours, hésitant sur la direction à prendre. Les oiseaux chantaient à tue-tête. L'air bourdonnait d'insectes. Elle entendait au loin le grondement l'un tracteur. Les deux magnolias géants qui trônaient au milieu de la pelouse étaient aussi imposants et magnifiques que dans son souvenir, avec leurs énormes fleurs d'un blanc laiteux émergeant d'un sombre feuillage brillant. L'olivier et le jasmin près du belvédère étaient en fleurs ainsi que la roseraie. Le chèvrefeuille odorant lançait ses vrilles à l'assaut des forsythias qui bordaient la propriété. Plus près d'elle, des massifs d'amaryllis cramoisis montaient la garde devant les buis parfaitement taillés. L'air embaumait de mille parfums; le simple fait de respirer était un plaisir. 

Si merveilleux qu'il soit, le parc portait encore les stigmates de la fête de la veille. Les guirlandes lumineuses étaient éteintes, mais elles pendaient toujours un peu partout. 

Féeriques la nuit, elles faisaient désordre le jour, donnant à la propriété un côté négligé et mal entretenu. À l'autre bout de la pelouse, quatre jardiniers s'activaient, ramassant les détritus, ratissant les allées. 

Soudain, un paon déboucha à l'angle de la maison et s'avança lentement sur la pelouse de sa démarche saccadée. À sa suite venaient deux paonnes très occupées à fouiller le sol à la recherche de vermisseaux ou de graines. Un autre paon se joignit bientôt à la petite troupe, se pavanant la tête haute et 1a queue en éventail. 

Tout irisé de bleus et de verts, il était splendide. 

Olivia fit le tour de la maison et se dirigea vers l'arrière-cour. 

Un mouvement à la limite de sa vision périphérique attira son attention. Elle tourna la tête vers la maison. Un gros chat persan cheminait avec grâce sur le rebord de la terrasse du premier étage, sa queue touffue dressée vers le ciel, tel un périscope. 

Olivia comprit qu'il allait rejoindre sa maîtresse, la jolie Chloé, toujours vêtue de sa chemise de nuit bleue, ses longs cheveux blonds attachés en couettes de chaque côté de son visage. Elle se penchait pardessus le rebord de la terrasse, tenant quelque chose dans ses mains jointes. Tandis qu'Olivia l'observait, elle entrouvrit ses paumes. 

L'objet tomba dans le vide. Il scintilla un instant dans le soleil et atterrit dans un buisson contre le mur de la maison. 

Chloé se redressa et aperçut Olivia. Lui décochant un coup d'œil furieux, elle attrapa son chat et disparut. 

Intriguée par son manège, Olivia se dirigea résolunent vers les buissons, s'accroupit et rampa à quatre pattes sous leur feuillage en forme d'ombrelle. Elle découvrit instantanément ce qu'elle cherchait : un bracelet. Il se balançait, accroché à une branche, à quelques centimètres du sol. 

Ainsi, c'était là l'objet dont Chloé s'était débarrassée du haut de la terrasse. Olivia prit avec précaution le bijou dans sa paume, sortit de sa cachette et examina son butin. 

C'était une montre et non un bracelet. Une ravissante montre de femme en or ornée de diamants. Les chiffres marquant les heures étaient de minuscules rubis. Olivia tourna et retourna le bijou entre ses doigts, se demandant où Chloé avait bien pu trouver un objet aussi précieux, et pourquoi elle avait choisi de le laisser tomber dans les buissons. 

En or et en platine, le boîtier hexagonal de la montre était doux et froid contre sa paume. Il y avait une inscription gravée au dos qu'Olivia s'empressa de déchiffrer : Mallory Hodges. 
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Perplexe, Olivia fourra la montre dans sa poche et  poursuivit son chemin, se demandant quoi faire. Il fallait bien sûr rendre le bijou à sa propriétaire, mais instinctivement, elle renâclait à l'idée de décrire les circonstances qui lui avaient permis de le découvrir. Que Chloé soit difficile, c'était l'évidence même, mais elle n'en était pas moins une enfant, et qui plus est, une enfant qui traversait des moments très pénibles. 

Peut-être pourrait-elle tout simplement dire qu'elle l'avait trouvé dans l'herbe. 

Olivia s'attarda quelque temps encore dans le parc, visita la roseraie, le jardin de vivaces... Rien ou presque n'avait changé depuis son départ, et  cette constatation la rassurait, l'apaisait. Sara allait aimer cet endroit, songea-t-elle de nouveau en retournant vers la maison. D'habitude, Sara dormait jusqu'à 8 heures, jamais plus tard, même le samedi ou le dimanche, mais la journée de la veille avait été physiquement et psychologiquement éprouvante pour toutes les deux. 

À l'arrière de la maison, la grande allée s'élargissait pour former une vaste cour pavée pouvant servir de parking à une vingtaine de voitures. On l'utilisait également comme terrain de basket. Seth était en train de la traverser à grandes enjambées, se dirigeant vers les anciennes écuries transformées en garage à l'autre bout. Il avait troqué sa tenue de la veille contre un pantalon kaki et un polo plus sombre dans les mêmes tons, et semblait très absorbé par une discussion animée sur son téléphone cellulaire. 

Ils se virent en même temps. Olivia s'arrêta, ennuyée de le croiser à nouveau si vite, mais lui, de son côté, ne sembla pas s'en émouvoir. Son regard l'effleura à peine et il poursuivit sa conversation comme si de rien n'était. Pas un sourire, pas un geste. 

Si cela n'avait été pour la montre en diamants dans sa poche, Olivia aurait tout fait pour l'éviter. Mais puisque le hasard les mettait une nouvelle fois en présence, mieux valait lui rendre la montre et en finir avec cette histoire. Après tout, n'était-il pas le père de Chloé et le fiancé de Mallory ? 

Comme elle amorçait son approche, il termina sa communication, glissa son téléphone dans sa poche tout en ouvrant la porte du garage et pénétra à l'intérieur. 

— Seth ! Une minute, j'ai à te parler ! 

Il se retourna et la regarda avancer vers lui. 

— Qu'y a-t-il ? demanda-t-il d'un air impatient, la main sur la poignée de la portière de sa Jaguar. 

— Je... j'ai quelque chose à te donner. 

N'ayant pas prévu de le rencontrer si vite, elle n'avait pas eu le temps de réfléchir à ce qu'elle allait dire. 

— Quoi ? demanda-t-il d'un ton irrité en croisant son regard. 

Lorsqu'elle l'eut rejoint, elle remarqua qu'il s'était rasé de près, mais qu'il avait toujours les yeux rouges et l'air fatigué. 

— Ceci. 

Olivia exhuma la montre de sa poche et la lui tendit. 

— Mais... c'est la montre de Mallory ! 

Il la prit, l'examina avec surprise, releva la tête et la fixa d'un œil aigu. 

— Où l'as-tu trouvée ? 

— Dans le parc. 



La réponse était vague, mais elle avait le mérite de refléter une partie de la vérité. Il plissa les yeux. 

— Il y a une heure, ce bijou était encore sur le bureau, dans ma chambre. Mallory l'a oublié hier soir dans ma voiture. 

— Ce qui signifie... ? 

Olivia se hérissa d'indignation. L'accusation implicitement contenue dans sa réplique la mettait hors d'elle. Un bruit de pas précipités attira leur attention et tous deux regardèrent vers la porte du garage. 

— Papa, attends-moi ! 

Les couettes en bataille, une raquette de tennis à la main, Chloé, vêtue d'un short blanc et d'un tee-shirt rayé bleu et blanc, arrivait en courant. Elle s'immobilisa brusquement à l'entrée du garage en découvrant Olivia. Son regard alla de son père à la jeune femme, puis, sans un mot pour Olivia, elle fit face à Seth. 

— Où vas-tu ? Tu avais promis de m'emmener chez Katie jouer au tennis ! 

Le visage de Seth s'adoucit légèrement. 

— Malheureusement, Chloé, je ne peux pas. Je dois... 

— Où as-tu trouvé ça ? coupa sa fille d'une voix soudain très haut perchée en apercevant la montre dans la main de son père. 

Elle tourna un regard soupçonneux vers Olivia. 

— C'est vous qui la lui avez donnée ? Qu'est-ce que vous lui avez dit ? Quel mensonge avez-vous raconté sur moi ? 

Olivia la dévisagea d'un air interdit. 

— Mais... aucun, voyons. Je n'ai rien... 

— Qu'est-ce qu'il te prend, Chloé ? intervint Seth d'une voix basse et furieuse. 

Surveille tes manières, s'il te plaît. 

— Je ne sais pas ce qu'elle t'a dit, mais tout est faux ! 

S'agrippant à deux mains à sa raquette et la tenant devant elle comme un bouclier, Chloé fixa son père d'un air suppliant. Avec ses grands yeux bleus et ses longs cheveux blonds se balançant sur ses épaules, elle était l'image même de l'innocence. 

— Qui est-ce que tu crois, elle ou moi ? 

— Chloé... 

Frémissante, la lèvre inférieure agitée de tremblements, la fillette reprit :

— Tu préfères la croire elle, bien sûr. Tu crois toujours tout ce que les autres disent à mon sujet. Je te déteste ! Je te déteste ! cria-t-elle avant de faire volte-face et de s'enfuir en courant. 

Elle décocha au passage un regard venimeux à Olivia et disparut. Il y eut un silence, puis Seth prit la parole :

— Pardon pour ma fille. Elle s'excusera elle-même plus tard. 

Son visage était assombri par la colère et son regard sans pitié. 

— Ce n'est pas grave. 

Olivia eut une bouffée de compassion pour Seth et Chloé. Visiblement, leur relation n'était pas des plus harmonieuses. 

— Je prétends que l'on ne sait pas vraiment ce que c'est que d'être parent tant que notre enfant ne nous a pas mis sérieusement dans l'embarras au moins une fois par mois. 

Seth la dévisagea. Il pinça les lèvres et serra le poing sur la montre. 

:— Mon ex-femme a beaucoup trop gâté cette enfant. Nous avons divorcé et elle s'est remariée. Son nouveau mari n'ayant que faire d'une belle-fille, elle m'a renvoyé Chloé, comme s'il s'agissait d'un petit animal dont on se sépare quand on en a assez. 

La petite en a beaucoup souffert. 

— Ta mère m'en a parlé. 



— Ça ne m'étonne pas. Et maintenant, reprit Seth d'un air désabusé, si tu me disais ce que Chloé croit que tu m'as dit ? Où as-tu réellement trouvé cette montre ? 

Olivia resta silencieuse un moment, mordillant sa lèvre inférieure, réfléchissant à la meilleure manière de répondre. 

— Je préfère ne pas te le dire, déclara-t-elle finalement. Interroge plutôt Chloé. 

— Livvy... 

Il s'interrompit en voyant son expression déterminée et secoua la tête d'un air agacé. 

— Je n'ai pas le temps de régler cette histoire pour l'instant. Il faut que je sois à l'hôpital à 9 h 30 pour parler aux médecins de Big John. Je m'occuperai de Chloé... et de toi... à mon retour, précisa-t-il en lui lançant un regard noir. 

Il ouvrit la portière de sa voiture et se glissa derrière le volant. Quelques secondes plus tard, le moteur se mit à ronronner. Olivia regagna la cour      inondée de soleil. 

La Jaguar sortit en marche arrière, emprunta la grande allée après une habile manœuvre, fit cinquante mètres puis stoppa net. La portière se rouvrit et Seth en sortit, l'air sombre. 

— Tu as vu de quel côté elle est partie ? demanda-t-il en claquant sa portière avec force. 

— Vers la pelouse devant la maison. 

Seth jura bruyamment, jeta à Olivia un coup l'œil mauvais et se dirigea à grands pas dans la direction indiquée. Elle le regarda s'éloigner et ne put s'empêcher de sourire. 

Voir Seth en colère lui rappelait des souvenirs. Plus d'une fois, bien des années auparavant, elle avait été la cible privilégiée de ses emportements. 

Il l'avait appelée Livvy comme il le faisait quand l'elle était petite. Qu'il ait utilisé ce surnom était peut-être la preuve qu'il était prêt à lui pardonner et à oublier. Ce serait merveilleux d'être de nouveau en bons termes avec lui. Enfant, elle lui vouait une véritable adoration. Plus tard même, malgré leurs nombreuses prises de bec, elle avait continué à l'admirer, à le respecter et, oui, à l'aimer. 

Aujourd'hui, ils étaient tous deux des adultes dignes de ce nom, divorcés, et en charge l'un et l'autre de filles de huit ans. Pour la première fois de leurs vies, ils étaient plus ou moins sur un pied l'égalité. Sauf, bien sûr, que Seth était riche, qu'il avait réussi et qu'il savait où il allait, alors qu'elle... 

Une autre voiture entra dans la cour et vint se garer près de la Jaguar. C'était une Mazda Miata blanche, un coupé décapotable. Mallory était au volant, lunettes noires sur le nez, foulard de soie drapé autour de ses cheveux blonds. Olivia contempla la voiture avec envie. Elle-même avait une vieille Cougar avec plus de cent cinquante mille kilomètres au compteur et des pneus usés. Impossible de faire le trajet depuis Houston avec. 

C'était la raison pour laquelle Sara et elle avaient dû prendre le bus. Mais si elle en avait eu les moyens, c'était la voiture de Mallory qu'elle aurait choisie. 

— Salut ! s'écria cette dernière en ôtant lunettes et foulard. 

— Salut ! répondit Olivia avec un sourire. 

Mallory marcha vers elle. Elle portait une ravissante tenue de tennis dont la courte jupe plissée dévoilait ses longues jambes bronzées. De nouveau, Olivia éprouva un pincement d'envie. 

— Savez-vous où sont Seth et Chloé? Je dois conduire Chloé chez une amie pour jouer au tennis. Seth m'a dit qu'il devait être à Bâton Rouge à 9 h 30. 

Elle jeta un coup d'œil à son poignet et secoua tête. 

— Oh ! c'est vrai ! J'oublie toujours que je n'ai pas ma montre. Alors ? Vous les avez vus ce matin ? 

Aux prises avec des émotions contradictoires Olivia s'obligea à réfléchir vite. Sa première réaction fut de protéger Seth et Chloé contre l'intrusion d'une étrangère. 



Puis elle se rappela que l'étrangère en question était la future femme de Seth et la belle-mère de Chloé. 

— Je crois qu'ils sont devant la maison. 

Mallory fronça les sourcils. 

— Mais nous devions... Ah! Les voilà. 

Olivia se retourna et vit en effet Seth et Chloé avancer dans leur direction. Seth avait la main sur l'épaule de sa fille et arborait une expression sévère. Chloé, l'air plus renfrogné que jamais, s'agrippait toujours à sa raquette de tennis. 

Mallory étouffa un soupir en les voyant, puis plaqua un sourire sur son visage et leur fit de grands signes. Seth lui rendit son salut, mais pas Chloé. Elle se rembrunit au contraire. 

— Vraiment ! Cette enfant est impossible, marmonna Mallory. 

Elle jeta un regard oblique à Olivia, craignant d'avoir parlé un peu fort. Les yeux fixés sur Seth et Chloé, Olivia fit mine de ne pas avoir entendu. 

Seth conduisit sa fille droit sur Olivia. D'une pression sur l'épaule, il obligea la petite à s'excuser. 

— Pardon, dit Chloé d'une voix à peine audible. 

— Ce n'est rien, dit gentiment Olivia, un peu étonnée de la façon dont Seth s'y prenait pour régler le problème. 

Selon elle, forcer un enfant à s'excuser alors qu'il n'en avait aucune envie ne pouvait que le braquer davantage. 

Mallory leva les sourcils d'un air interrogateur tout en dévisageant tour à tour Chloé, Olivia et Seth. Devant le visage fermé de ce dernier, elle eut le bon sens de ne pas faire de commentaires et se contenta de s'adresser à Chloé d'une voix un peu trop joviale. 

— Ton papa m'a demandé de te conduire chez Katie. J'ai appelé sa mère et nous avons décidé de faire une partie, nous aussi. On pourrait organiser un double. Mères contre filles. Qu'en penses-tu? Ce serait amusant, non? 

Chloé lui lança un regard mauvais. Olivia retint son souffle dans l'attente de l'explosion qui n'allait pas manquer de se produire. Mais quelque chose -la main menaçante de Seth sur son épaule sans doute - empêcha la fillette de laisser libre cours à sa colère. 

— Ouais, très amusant, dit seulement Chloé. 

Le sarcasme était flagrant, mais les trois adultes choisirent de l'ignorer. 

— Parfait, eh bien, allons-y alors. 

Mallory sourit brièvement à Chloé, puis adressa un vrai et chaleureux sourire à Seth. 

— Ne te fais pas de souci pour nous. Tout ira bien. 

— Je sais. 

Après cet échange de regards avec Mallory, il sembla se détendre un peu. 

— Sois sage, dit-il à sa fille en lui pressant l'épaule une dernière fois. 

Son ton était sévère, autoritaire. Chloé grimpa dans la Mazda pendant que Mallory et Seth faisaient le tour de la voiture. Il lui ouvrit la portier et elle l'embrassa légèrement sur la bouche avant de s'asseoir au volant. 

— Au revoir, chéri, dit-elle en lui souriant tandis qu'il refermait la portière. 

Olivia jeta un coup d'œil discret à Chloé. La petite fille était plus sombre que jamais. 

Une fois encore, Olivia crut qu'elle allait exploser. Mais non, elle réussit à se contenir. 

Mallory mit la clé dans le contact, puis se tourna de nouveau vers Seth. 

— Oh ! Chéri, ça t'ennuierait d'aller me cherche ma montre ? Je me sens complètement perdue sans elle. 

— Tiens, la voilà. Je l'avais sur moi justement. 

— Merci, dit-elle en l'attachant à son poignet. J'ai été soulagée quand tu m'as appelée ce matin pour me dire que tu l'avais retrouvée. Je n'aurais jamais dû l'enlever dans la voiture. 

— Exact, dit Seth avec un sourire soudain et un regard si brillant qu'Olivia se demanda ce que Mallory avait bien pu enlever d'autre dans la voiture. 

— Alors, on part ? 

L'intonation de Chloé était exaspérée, franchement hostile, et le sourire de Seth s'évanouit. Mallory jeta un coup d'œil à Chloé et pinça les lèvres. 

— Sois sage, recommanda de nouveau Seth à sa fille avant de s'écarter. 

Mallory lui adressa un petit signe d'adieu, fit rugir le moteur et remonta la grande allée. Seth suivit la voiture des yeux pendant quelques instants. Quand elle eut disparu, il se tourna vers Olivia. 

— Il faut que je parte. Je te verrai plus tard, dit-il avant de s'engouffrer dans sa voiture. 
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La Jaguar dévora facilement les kilomètres qui séparaient LaAngelle de Bâton Rouge, ce qui était normal pour une voiture dont la location coûtait près de sept cents dollars par mois. Quelqu'un comme Seth, dont la fonction en tant que constructeur de yachts consistait, entre autres, à attirer les riches clients, se devait d'offrir toutes les apparences du succès. Il n'en demeurait pas moins qu'en ce moment il n'avait pas les moyens de dépenser tout cet argent pour une voiture. 

Mais cela, personne ne le savait, sauf lui, Big John et leurs banquiers. Et si tout se passait comme il l'espérait, personne d'autre ne le saurait jamais. À moins que Big John ne vienne à disparaître. Le pot aux roses serait alors découvert parce que la propriété serait expertisée pour l'homologation du testament. Tout le monde apprendrait alors que les chantiers navals Archer étaient au bord de la faillite depuis longtemps. 

Il ne pensait pas que Big John mourrait. Son grand-père était un vieillard coriace. Trop avare pour mourir, aurait dit sa grand-mère si elle avait été encore de ce monde. Seth ne put s'empêcher de sourire à cette pensée. Big John était tout sauf généreux et affectueux, mais Seth ne l'en aimait pas moins. Après la mort de son père Seth, qui avait dix ans à l'époque, avait reporté son affection sur son grand-père. Tout bougon et acariâtre qu'il fût, Big John avait toujours été là pour lui. Maintenant, c'était à son tour de s'occuper de lui. 

Moyennant deux années supplémentaires de dur labeur et un peu de chance, il se faisait fort de retourner la situation de la société. Les chantiers navals Archer ne seraient plus dans le rouge. Les grosses commandes de péniches que Big John ne voulait pas qu'il accepte - ils étaient des constructeurs de  yachts, protestait le vieil homme - faisaient la différence. Il y avait de l'argent à gagner dans les péniches. En revanche, le marché des yachts semblait s'être tari. 

Big John comptait sur lui pour sauver l'entreprise, et Seth avait bien l'intention de tout faire pour y parvenir. Si le vieil homme l'avait écouté en temps et en heure, ils n'en seraient pas là. Mais non, aux yeux de Big John, plus têtu qu'une mule, Seth était toujours le  bleu qui avait encore tout à apprendre. Impossible de le convaincre d'essayer une autre politique pour que les chantiers navals Archer survivent. 

La famille, la propriété, la ville et ses habitants, tous dépendaient de la bonne marche des chantiers. S'ils étaient acculés à la faillite, tous sombreraient avec eux. Ses parents et alliés perdraient une bonne partie de leurs revenus. La plantation LaAngelle, qui était dans la famille depuis des générations, serait saisie par les banques parce qu'il avait été contraint de l'hypothéquer pour financer la construction des péniches. Un cinquième de la population de la ville travaillait directement pour lui, les quatre cinquièmes restants géraient des entreprises tels des supermarchés ou des boutiques de vêtements, qui ne pouvaient exister que grâce aux chantiers navals. D'après ses calculs, il était responsable de la vie et du bien-être de près de trois mille personnes. 

C'était pour assumer cette lourde tâche qu'il travaillait quatre-vingts heures par semaine, et ne dormait plus la nuit. 



Jennifer n'avait pas pu le supporter. Quand ils s'étaient rencontrés à une fête donnée par un multimillionnaire dont le yacht de quarante mètres  était sorti des chantiers Archer, elle l'avait cru riche également, et relativement libre de son temps. C'était une des raisons qui l'avaient poussée à    l'épouser, avait-il compris plus tard. En apprenant la vérité, elle avait déchanté et l'avait planté là dès qu'elle avait trouvé un parti plus intéressant. 

Elle ne lui manquait pas. Plus maintenant, plus depuis des années. Il était même content qu'elle soit partie. C'était une femme aux goûts de luxe qu'il n'avait ni l'envie ni les moyens d'entretenir. 

Mais il se souvenait avec honte que lorsqu'elle l'avait quitté pour un autre homme plus riche que lui, il avait pleuré comme un bébé et bu comme un trou pendant des semaines. 

C'était Big John qui l'avait tiré du gouffre où il se laissait sombrer. Big John qui avait vidé sa bouteille de whisky dans l'évier, l'avait giflé et lui avait ordonné de se reprendre ou de déguerpir de la société. 

Quand il s'était redressé, fou de rage et prêt à se battre, c'était Big John encore qui lui avait fait face, les poings levés à la hauteur du visage, jurant comme un charretier et le défiant d'oser porter la main sur lui. 

Dieu merci, il avait eu assez de sang-froid et de bienséance pour tourner les talons et s'en aller. Plus tard, lorsque les effets de l'alcool s'étaient dissipés, l'idée qu'il avait été à deux doigts de frapper son grand-père de quatre-vingt-deux ans lui avait fait honte. 

Il s'était regardé en face et avait décidé que Jennifer ne méritait pas qu'il se détruise pour elle. De cet instant, il n'avait plus jamais touché une goutte d'alcool. 

Quelquefois, pourtant, quand les soucis, le poids du travail et de la famille menaçaient de l'étouffer, il se surprenait à souhaiter tout abandonner, prendre sa voiture et conduire droit devant lui, au hasard. Fini les responsabilités. Fini la tension. Il recom-mencerait une autre vie ailleurs, démarrerait sa propre entreprise sans avoir à assumer les besoins des autres ni à payer pour leurs maladresses et leurs erreurs. 

Il pourrait savourer sa liberté. 

Mais le prix de cette liberté, il le savait, était trop élevé. Il lui faudrait renoncer à son héritage, laisser tomber les gens qu'il aimait et qui l'aimaient. Ce n'était pas possible. Il ne pouvait pas faire ça. Il ne le voulait même pas. Pas souvent. Seulement de temps en temps. Comme aujourd'hui par exemple. 

Sa fille était une sale gosse. Sa mère avait un cancer. Son grand-père était en soins intensifs. Son entreprise était au bord de la faillite. La liste de ses maux était si longue que c'en était presque risible. 

Sauf qu'il n'avait pas du tout envie de rire. 

Il repensa à Mallory. La chance avait tourné lorsqu'il l'avait rencontrée. Elle était belle, cultivée. L'affaire qu'elle avait créée marchait bien. Elle l'aimait. Elle était divine au lit. Elle serait pour lui une merveilleuse épouse. 

Sauf qu'il n'était pas certain d'être amoureux d'elle, que Chloé la détestait et que Mallory n'en était pas folle bien qu'elle essayât de le cacher. Il ne pouvait l'en blâmer. 

Chloé avait beau être sa fille, il devait par moments se retenir pour ne pas l'étrangler. 

Mais Chloé et lui formaient un tout, pour le meilleur et pour le pire. Et s'il n'aimait pas Mallory, eh bien, il le devrait, car elle était exactement la femme qu'il lui fallait et la mère dont Chloé avait besoin. Contrairement à Jennifer, Mallory était une personne responsable, mûre, équilibrée. Elle adorait la ville de LaAngelle, la plantation et sa famille. Mallory comprenait ce qu'il était en train de faire pour son entreprise. 

Intelligente, elle réussissait tout ce qu'elle entreprenait et était une organisatrice hors pair. 

Un peu trop même. Et c'était probablement pour cela que, ces dernières semaines, alors que les préparatifs du mariage allaient bon train, il avait parfois l'impression d'être une petite société aux prises avec une plus grosse cherchant à prendre le contrôle sur elle. Peut-être que Mallory devrait abandonner l'idée de réorganiser sa vie. 

Peut-être n'était-il pas tout à fait prêt à se remarier après tout. 

Bien malin qui aurait pu dire pourquoi il avait ce genre de réticences. Tout ce qu'il savait, c'était que, pour le moment, sa relation avec Mallory lui posait des problèmes. 

Olivia était revenue. Seth n'avait pas voulu y réfléchir jusqu'à présent. Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas pensé à elle, des années. Mais il lui avait suffi de la revoir pour que tous les souvenirs resurgissent. 

Livvy avait tout juste un an lorsque sa mère et elle étaient venues s'installer à LaAngelle. Presque immédiatement, elle s'était mise à le suivre où qu'il aille, et lui, gamin de douze ans, enfant unique comme elle, avait été séduit par cette délicieuse fillette aux grands yeux étonnés. Pendant toute la petite enfance de Livvy il avait joué auprès d'elle le rôle du grand frère, lui donnant des ordres, la corrigeant lorsque c'était nécessaire, mais la laissant l'accompagner partout ou presque, et la protégeant contre quiconque faisait mine de l'ennuyer. Puis il avait quitté la plantation pour aller à l'université et, une fois son diplôme en poche, s'était trouvé un job loin de l'entreprise familiale. Lorsqu'il était revenu au pays à la demande expresse de Big John, Livvy avait quinze ans et était insupportable. Une véritable rebelle. Callie, sa mère, douce, aimante, n'avait pas la moindre autorité sur elle. Quant à Big John, qui aurait pu en avoir, il n'avait pas envie de l'exercer sur une adolescente difficile et qui, de surcroît, comme il le faisait souvent remarquer, n'avait aucun lien de parenté avec lui. 

Puisque personne ne voulait ou ne pouvait le faire, Seth s'était chargé de la reprendre en main. Mais il s'était vite aperçu que contrôler la jeune fille incroyablement sexy qu'elle était devenue était impossible. La dernière année, alors qu'elle avait dix-sept ans et lui vingt-huit, il lui était arrivé, à son grand dam, de se sentir attiré par elle. 

Et comment ne l'aurait-il pas été ? Elle était irrésistible dans ses jeans et ses tee-shirts hyper moulants. La petite fille potelée s'était métamorphosée en une femme voluptueuse avec des seins ronds et haut perchés, des hanches doucement galbées, un ventre plat et bronzé, que laissait entrevoir son tee-shirt trop court. Avec ses cheveux châtain doré, brillants, qui lui arrivaient à la taille, ses grands yeux bruns et sa bouche boudeuse, elle était à croquer. 

Il aurait fallu qu'il soit aveugle pour ne pas s'en apercevoir. 

Mais il ne l'avait pas touchée. Jamais. D'une certaine manière, il avait été soulagé de la voir partir. 

Et voilà qu'elle était de retour, plus mince, plus pâle, plus calme apparemment, et accompagnée de sa petite fille. 

Bien qu'elle ne fût plus aussi scandaleusement sexy qu'autrefois, il lui avait suffi de l'apercevoir dans la cuisine la veille au soir, pieds nus et seulement vêtue de son peignoir, pour découvrir qu'il la trouvait toujours terriblement attirante. 

Encore un problème à ajouter à la liste ! 



Tout en se garant sur le parking de l'hôpital St Elizabeth, Seth soupira. Chaque chose en son temps. Pour le moment, l'important, c'était de s'assurer que Big John était bien soigné. 

Charlie l'attendait, adossé à sa voiture. En tant que médecin personnel de Big John, Charlie était sûrement la personne la mieux informée sur son  état de santé, mais la seule raison pour laquelle il se trouvait dans le parking en cet instant, c'était qu'il avait à lui faire part d'une nouvelle qu'il n'était pas prêt à révéler aux autres membres de la famille réunis en ce moment autour du patriarche. 

Génial. Seth coupa le contact et sortit de la Jaguar, plein d'appréhension à l'idée de ce qu'il allait apprendre. 

Il ne fut pas déçu. Les traits tirés, les yeux rougis par sa nuit de veille au chevet de Big John, Charlie se redressa à son approche, vint au-devant de lui et lui posa la main sur l'épaule. 

— Je suis désolé, dit Charlie en croisant son regard, mais j'ai de mauvaises nouvelles pour toi. 

En existait-il d'autres ? songea Seth. En tout cas, pas ces derniers temps. Pas pour lui. 
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Cette fois-ci, Sara était réveillée lorsque Olivia monta dans la chambre. Elle était debout, tout habillée, sur le matelas et cherchait à se regarder de dos dans la glace qui faisait face au lit au-dessus de la commode. Pourquoi ? Essayait-elle de savoir si elle était réellement trop grosse ? Olivia devina instantanément la raison de ses contorsions. Enfant, elle avait agi de même plus souvent qu'elle ne voulait bien se le rappeler. 

À l'entrée d'Olivia, Sara se détourna immédiatement du miroir, lança un regard gêné à sa mère et sauta sur le sol. 

— À quoi jouais-tu ? demanda négligemment Olivia tandis que la fillette s'asseyait sur le rebord du lit et se penchait pour mettre ses tennis. 

Sara haussa les épaules sans répondre. Ses cheveux bruns, qui lui arrivaient au menton, avaient glissé vers l'avant et masquaient son visage. Olivia n'insista pas. Elle ne voulait pas monter en épingle le problème délicat, et inexistant à son avis, du poids de sa fille, ou la pousser à lui faire des confidences qu'elle ne souhaitait pas faire. Elle se dirigea vers la fenêtre et tira les rideaux. Le soleil inonda la pièce. Les tons taupe et crème de la chambre prirent un nouvel éclat. Le vieux parquet ciré se mit à briller sous les rayons du soleil et des milliers de grains de poussière dansèrent gaiement au-dessus du lit défait. 

— Il fait un temps splendide, observa Olivia en se tournant vers sa fille. 

Ses chaussures mises, Sara se leva et entreprit de faire le lit. Dans leur petit appartement de Hous ton, elles le faisaient tous les matins avant de quitter leurs chambres. 

— Où étais-tu ? demanda Sara tandis qu'Olivia passait de l'autre côté du lit pour l'aider. 

— Je suis allée me promener. Tu as bien dormi ? 

— Très bien. 

La mère et la fille retapèrent les oreillers et les placèrent toutes les deux en même temps à la tête du lit. Leur tâche accomplie, elles se congratulèrent d'un clin d'œil complice pour leur parfaite synchronisation. 

— Qu'est-ce qu'on fait aujourd'hui ? 

— Je ne sais pas, répondit Olivia avec un sourir Je propose que tu fasses d'abord ta toilette, après quoi... 

— Oh ! Maman, tu sais très bien que je ne parlai pas de ça. Je voulais savoir ce qu'on allait faire d'amusant, reprit Sara avec impatience. On est en  vacances ! 

— On pourrait explorer la propriété, suggéra Olivia en entourant les épaules de sa fille et en la serrant contre elle. 

Sara n'avait jamais eu de vraies vacances. En tout cas, rien d'extraordinaire, bien qu'Olivia se soit toujours efforcée de faire de sa semaine de congés, l'été, quelque chose de particulier. L'été dernier, l'état de leurs finances ne leur avait pas permis de quitter la ville, mais elles avaient passé des journées entières sur la plage de Galveston, au parc d'attractions local, au cinéma, au centre commercial. 

— J'ai déjà vu des tas de choses intéressantes ce matin. 

— Ah bon? Quel genre de choses? demanda Sara en passant les bras autour de la taille de sa mère. 



Olivia l'embrassa sur le front. Elle aimait tellement sa fille que parfois c'en était presque douloureux. 

— Un gros chat persan. 

Sara adorait les chats, mais elle n'avait jamais pu en avoir, le règlement intérieur de leur immeuble interdisant les animaux. 

— Des paons. 

— Des paons ! s'écria la fillette en écarquillant les yeux. Vraiment ? 

— Mmm-hmm. Mais d'abord... à la salle de bains, mademoiselle. 

Quand Sara fut lavée, coiffée et qu'elles se dirigèrent vers l'escalier, il était presque 10 

heures. Sara la précédait, sautant à pieds joints sur les marches, toute mignonne avec son chemisier sans manches rayé rose et blanc, son short rose et les deux barrettes roses également qui retenaient ses cheveux derrière ses oreilles. 

— Petit déjeuner, décréta Olivia lorsqu'elles arrivèrent dans le vestibule. 

Elle désigna la cuisine du doigt et, docilement, Sara bifurqua dans la direction indiquée. Un bruit de voix étouffé leur parvint à travers la porte, et Sara marqua une hésitation. 

— Et si on allait rendre visite aux paons tout de suite au lieu d'aller prendre le petit déjeuner? suggéra-t-elle. Je n'ai pas très faim, tu sais. 

— Toi, peut-être pas, mais moi je voudrai bien quelque chose, répliqua Olivia en poussant la porte. 

Comme Sara hésitait toujours sur le seuil, sa mère l'obligea à avancer d'une pression ferme sur l'épaule. Callie et Martha étaient assises à la grande table de chêne. Callie avait devant elle un verre de jus d'orange, une tasse de café fumant et un assiette d'œufs brouillés à laquelle elle n'avait pas encore touché. Martha buvait son café à petites gorgées. Son assiette à elle était vide. Toutes deux levèrent la tête lorsque Sara et Olivia firent leur apparition. 

— Bonjour ! lança Callie avec un sourire. Vous avez bien dormi ? 

Elle portait un pantalon kaki et un chemisier en soie ivoire. Un peu de poudre sur les pommettes et du rouge à lèvres lui donnaient l'air dispos et  reposé. 

— Très bien, répondit Olivia. 

Sara se contenta de hocher la tête. 

— Que puis-je vous préparer, mesdames ? Que prenez-vous pour le petit-déjeuner? 

demanda Martha avec un franc sourire et un regard plein de sympathie. 

Olivia se souvint que même aux pires moments de son adolescence, quand elle faisait les quatre cents coups, jamais la gouvernante ne s'était permis de porter un jugement sur elle. 

— Martha, non, ne bougez pas. Rasseyez-vous. Je m'occupe de tout. Sara ne mange que des toast et j'ai juste envie d'une tasse de café. 

— Des œufs brouillés ne prendraient que quelques secondes, ou si vous préférez, je peux vous faire des crêpes. Il y a aussi des muffins dans le réfrigérateur... 

— Non, merci, vraiment, dit Olivia en glissant des tranches de pain de mie dans le toasteur. 

— Ma parole, c'est fou ce que tu ressembles à ta mère, dit Callie avec un sourire à l'adresse de Sara qui s'approchait timidement de la table. Viens t'asseoir à côté de moi. Vous voir ensemble, ajouta-t-elle en se tournant vers Olivia, me ramène des années en arrière, quand tu avais le même âge que ta fille et que Selena te préparait des toasts. Je m'en souviens comme si c'était hier. 

— Ma mère me faisait des toasts pour le petit déjeûner? demanda Olivia d'un ton léger, contente de voir Sara prendre place à côté de sa tante. 

Callie se mit à rire. 

— Tu ne voulais pas entendre parler d'autre chose ! Des toasts coupés en triangle et tartinés de gelée de framboise. Seuls ceux préparés par ta mère te convenaient. 

Jamais tu n'aurais mangé ceux des autres. 

— C'est comme moi, je n'aime que les toasts de maman, intervint Sara, toujours passionnée par les souvenirs d'enfance de sa mère. Et j'adore la gelée de framboise, moi aussi. 

Une bonne odeur de pain grillé envahit la cuisine, et tandis qu'elle beurrait les toasts et les enduisait de gelée pour sa fille, Olivia fouilla sa mémoire pour tenter de se rappeler sa mère en train de faire la même chose pour elle. Rien. Le vide. Il y avait tellement de trous dans sa mémoire quand il s'agissait de sa mère. Pour la première fois de sa vie, elle se demanda si c'était tout à fait normal. 

— Qu'avez-vous l'intention de faire aujourd'hui, toutes les deux ? questionna Callie tandis qu'Olivia apportait à Sara son assiette de toasts. 

— Explorer le domaine, expliqua Olivia en s'intallant près de sa fille. 

— Il y a une piscine toute neuve en ville. Un bassin olympique bâti à la mémoire de Marguerite T. Archer, et terminé il y a deux ans. C'est Big John qui l'a presque entièrement financé. Sara et toi pourriez peut-être aller nager là-bas. Chloé et ses amies y passent leurs journées. 

Olivia secoua la tête, puis avala une gorgée de café brûlant. 

— Big John a trouvé là une merveilleuse façon d'honorer sa femme. C'est formidable, assura-t-elle d'une voix un peu pincée. 

— Maman ne sait pas nager, expliqua Sara mordant à belles dents dans son toast. 

Elle m'a fait prendre des leçons, mais je ne suis pas très douée. 

Callie lança à Olivia un regard d'excuse. 

— Oh ! Chérie, pardonne-moi, j'avais oublié. Par moments, je me demande si les médicaments qu'on me donne ne me brouillent pas les idées. 

— Ne t'en fais pas. Ce n'est pas grave. 

Olivia lui sourit. Sa peur panique du lac s'était étendue au cours des années à l'eau sous toutes ses formes. C'était ridicule, handicapant, surtout quand Sara voulait aller nager, mais elle n'arrivait pas dominer cette phobie. 

Callie et Martha échangèrent un bref coup d'œil et le sujet fut promptement abandonné. 

— Tu joues au tennis ? demanda Callie à Sara. Chloé et ses amies ont beaucoup joué cet été. D'ailleurs, en ce moment même, elle dispute une partie chez une amie. Elle devrait être de retour à l'heure du déjeuner. 

— Je n'ai jamais joué, dit Sara, mais j'aimerai bien essayer. Je crois que ça me plairait. 

— Sara adore les animaux, confia Olivia en buvant une gorgée du jus d'orange que Martha avait déposé devant elle. Dès que nous aurons fini le petit déjeuner, nous irons rendre visite aux paons. Et nous partirons peut-être à la recherche du magnique chat persan que j'ai vu ce matin. 

— C'est Ginger, le chat de Chloé. Elle l'a appelé comme ça parce qu'elle était fan des Spice Girls quand il est né et que l'une des chanteuses s'appelle Ginger. Cette mode est passée apparemment. Aujourd'hui, elle ne jure plus que par les Beanie Babies. 

— C'est vrai ? s'écria Sara, tout excitée. Et elle en fait la collection? J'aime beaucoup les Beanie Babies. 

— Chloé aussi. 

Callie fit un clin d'œil à Olivia qui leur sourit à toutes les deux. Sara adorait les Beanie Babies, ces minuscules animaux en peluche d'une dizaine de centimètres au ventre rempli de petites billes de polystyrène que les gamins s'échangeaient dans la cour de récréation. À ses deux derniers anniversaires et Noëls, elle avait inscrit les Beanie Babies en haut de sa liste, et elle avait patiemment économisé son argent de poche pour en acheter d'autres. Olivia savait que si elle voulait lui faire plaisir, il suffisait de lui offrir un nouveau Beanie Baby. 

— Mlle Chloé en a plein ses étagères, précisa Martha. À mon avis, elle les a tous. 

— Est-ce qu'elle a Nip le chat ? 

Sara était si passionnée qu'elle en oubliait de manger. 

— Ou Princesse ours ? 

Cette éventualité lui semblait extraordinaire, inespérée. Martha secoua la tête et Callie éclata de rire. 

— Je ne peux pas te répondre, ma chérie. Il faudra que tu le lui demandes. Elle les a peut-être. Son père lui en a acheté une quantité, mais je dois dire que je ne les connais pas par leurs noms. Martha non plus, d'ailleurs. 

— Pour moi, ils se ressemblent tous, avoua Martha. 

— Finis tes toasts, Sara, intervint Olivia. 

Ce serait merveilleux si les deux petites filles pouvaient apprendre à se connaître et à s'apprécier par le biais des Beanie Babies, songea Olivia. D'un autre côté, ce qu'elle avait vu du caractère de Chloé la laissait sceptique. 

La sonnerie du téléphone retentit. 

— J'y vais. 

Martha jeta un rapide coup d'œil à Callie, se leva et se hâta vers l'office. 

— Ici la plantation LaAngelle, dit-elle. 

Puis elle se tut, attentive à ce qu'on lui expliquait à l'autre bout du fil. Après quelques secondes, elle couvrit d'une main le microphone et s'adressa Callie. 

— C'est M. Seth qui appelle de l'hôpital. Il veut vous parler. 

L'air anxieux, Callie rejoignit Martha et saisit le combiné qu'elle lui tendait. La conversation fut brève, mais Olivia devina qu'il s'agissait de mauvaises nouvelles non pas tant à cause de ce que disait sa tante, que de sa réaction. Son visage avait pris une teinte grisâtre sous le maquillage et elle semblait subitement ployer sous le poids d'un lourd fardeau. 

— Big John a eu une attaque, expliqua-t-elle en raccrochant. Il se remettait doucement de sa crise cardiaque et le voilà terrassé par une attaque d'apoplexie. 

D'après Seth, c'est grave, mais il ne veut pas que je vienne à l'hôpital. Cela ne servirait à rien puisque Big John ne reconnaît personne. 

Olivia poussa un cri étouffé. Elle avait l'estomac noué et se sentait prise de nausées. 

— Oh non ! souffla-t-elle. Ce n'est pas possible. 

— M. Seth a raison, madame, assura Martha en regardant Callie. Cela n'aidera pas M. 

Archer que vous vous rendiez vous-même malade. 

— Il veut que je rappelle David et que je lui dise de venir au plus vite, reprit Callie d'une voix blanche. 

— Oh non ! répéta Olivia. 

David était le benjamin et le seul survivant des fils de Big John. Il habitait San Diego où il s'occupait d'un restaurant dont il était propriétaire. Olivia l'aimait bien, et il s'était toujours montré très gentil avec elle chaque fois qu'ils s'étaient rencontrés. Ce qui n'était pas fréquent, car Big John et son troisième fils ne s'entendaient pas du tout. Ils étaient aussi différents l'un de l'autre que la glace et le feu. Dans la mesure du possible et d'un commun accord, ils préféraient s'éviter. 

Si Seth demandait à sa mère de faire venir David immédiatement, c'est que Big John était à l'article de la mort. 
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Martha et Olivia eurent beau tout faire pour disuader Callie d'aller à l'hôpital, elle ne voulut rien entendre. Olivia fut chargée de l'y conduire malgré les protestations de la vieille dame qui assura qu'elle était parfaitement capable de s'y rend seule. Martha et Olivia décrétèrent que la santé de Callie était trop précaire pour lui permettre de faire tout le trajet sans personne à ses côtés. En leur absence, Martha s'occuperait de Sara, et de Chloé lorsqu'elle reviendrait du tennis. Olivia n'était pas tout à fait tranquille à l'idée d'abandonner sa fille dans un environnement qu'elle connaissait mal, et la perspective du retour prochain de Chloé n'arrangeait rien, mais en même temps, elle éprouvait le besoin d'être auprès de Big John dans ces moments difficiles. Même si elle n'était pas exactement à son chevet, elle voulait au moins être dans la salle d'attente. Peu lui importait que certains membres de la famille ne souhaitent pas sa présence. Au fond de son cœur, Big John était sa famille, qu'il la considère ou non comme faisant partie de la sienne. 

Elle laissa Sara dans la cuisine avec Martha. Toutes deux projetaient de faire de la glace à la pêche avec l'antique machine à glace qui était dans la famille depuis des dizaines d'années. N'ayant jamais imaginé qu'on pût fabriquer des glaces soi-même, à la maison, Sara ouvrait de grands yeux, fascinée, tandis que Martha lui nouait un tablier autour de la taille et plaçait sur la table les ingrédients nécessaires. 

— Je reviendrai dès que je le pourrai, dit Olivia en déposant un petit baiser pressé sur la joue de sa fille. 

— Tout va bien, maman. Ne t'inquiète pas pour moi. 

Olivia fut frappée par le ton grave, raisonnable et mûr de Sara. On aurait dit la mère rassurant son enfant ! Ce n'était pas la première fois qu'elle se faisait cette réflexion, mais elle ne pouvait s'empêcher de constater combien l'enfance de Sara était diffé-

rente de la sienne. Élevée dans une famille réduite à sa plus simple expression, sans argent et avec plus de soucis qu'il ne convenait pour une gamine de huit ans, Sara avait été obligée de grandir vite. Trop vite peut-être. Ou peut-être pas. Être plus mûre que sa mère au même âge ne pouvait que l'aider dans la vie. Cela lui éviterait peut-

être de commettre les mêmes erreurs qu'Olivia. Du moins, c'est ce que celle-ci espérait de tout cœur. 

— Sara est vraiment une délicieuse petite fille, remarqua Callie tandis que la Lincoln bleu marine filait sur l'autoroute en direction du sud. 

Olivia conduisait. À leur droite s'étendaient les eaux saumâtres d'un étang où poussaient à profusion des joncs des marais et des sureaux. À leur gauche, des fermiers avisés avaient planté du riz et créé des élevages d'écrevisses. Des champs inondés s'étalaient à perte de vue. 

— Elle est toujours aussi sage ? reprit Callie après un silence. 

— Sara est un ange, répondit Olivia avec conviction. 

L'odeur putride qui émanait des marais s'insinuait peu à peu dans la voiture et Olivia augmenta d'un cran la climatisation dans l'espoir de combattre à la fois la chaleur insupportable et la pestilence. A l'extérieur, le ciel était d'un bleu limpide et le soleil tapait si fort qu'il faisait miroiter le bitume et chauffait les sièges de la voiture à blanc par endroits. Olivia remua inconfortablement. Ses jambes nues collaient au cuir. 

— Je ne sais pas ce que je ferais sans elle. 



— Tu l'as très bien élevée, cela se voit. 

Callie soupira. 

— Si seulement Chloé avait eu autant de chance ! Seth a fait son possible, et moi aussi, mais... De toute façon, je ne crois pas que Jennifer aurait su s'occuper convenablement de l'éducation de cette petite. Je ne la regrette pas. 

— En ce qui concerne l'éducation de Sara, je n'ai pas beaucoup de mérite, tu sais. Elle a toujours été très facile. Même bébé, elle ne pleurait que lorsqu'elle avait besoin de quelque chose. À l'âge des premiers pas, elle ne se mettait jamais en colère, pas de crise de rage, rien. Jamais personne n'a eu à se plaindre d'elle, ni baby-sitter ni professeur. Je crois qu'elle est sage de nature. 

— Elle ne tient pas de toi, alors ? railla Callie. Je me souviens que, petite fille, tu piquais des colères monumentales. Je trouvais que Selena était une sainte d'être aussi patiente avec toi. Elle ne t'a jamais donné de fessées, tu sais. Même quand Big John lui disait de le faire. 

— Big John lui conseillait de me battre ? 

Olivia quitta un instant la route des yeux et regarda Callie avec stupeur. Elle avait du mal à concevoir Big John se préoccupant de ces détails, et encore plus de mal à s'imaginer avec sa mère. Sa mémoire ne lui restituait que quelques instantanés flous. 

Curieusement cependant, depuis son retour à LaAngelle, elle se sentait plus proche d'elle qu'elle ne l'avait jamais été. C'était presque comme si, en ce lieu où Selena avait vécu et était morte, une partie d'elle-même subsistait et lui tendait les bras. 

— Oui. Dans un accès de rage, tu avais balancé ton assiette pleine de spaghettis. Il y avait des invités ce jour-là et ils avaient été aspergés de sauce, Big John s'est fâché contre toi et a accusé ta mère d'être trop laxiste avec toi. Selena ne s'est pas démontée. Elle l'a regardé droit dans les yeux, lui a répondu qu'elle continuerait à élever sa fille comme elle l'entendait, t'a prise dans ses bras, hurlante et gesticulante, et a quitté la pièce. Je l'ai admirée pour ce geste. Se dresser contre Big John demandait beaucoup de courage à l'époque. Mais Selena n'était pas docile. Elle était douce et respectueuse de ses aînés, mais si on la provoquait, elle savait se défendre. 

Elle avait du caractère. Gare à celui qui se serait avisé de te faire du mal ! 

Olivia garda le silence, la gorge serrée, des ombres de souvenirs dansant à la frontière de sa conscience. Aucune d'entre elles n'était assez claire ou précise pour qu'elle la reconnaisse. Ce qui surnageait, c'était le sentiment d'avoir été profondément aimée. 

Elle avala sa salive avec difficulté, respira un bon coup et réussit à dire d'une voix presque normale :

— Je... je n'ai pas beaucoup de souvenirs de ma mère. 

Callie lui lança un regard en coin. 

— Cela ne me surprend pas. Tu n'avais que six ans lorsqu'elle... est morte. 

Sa brève hésitation n'échappa pas à Olivia. Callie était-elle sur le point de dire autre chose? Olivia avait tellement de questions à poser, mais ce n'étail ni le lieu ni le moment. Elle était déjà suffisamment bouleversée. Si elle en apprenait davantage sur sa mère, elle craignait de se mettre à pleurer, et Callie avait d'autres soucis en tête que de la consoler. 

— Parle-moi du prochain mariage de Seth, dit Olivia en feignant un entrain qu'elle n'éprouvait pas. Où sera-t-il célébré ? À St Luke ? 

St Luke était l'église épiscopale de LaAngelle Fondée en 1837, elle était presque aussi ancienne que la ville elle-même. Depuis des générations, les Archer soutenaient activement la congrégation. 

Callie secoua la tête en souriant. 

— Mallory compte sur plus de cinq cents invités, ce qui élimine d'office St Luke. C'est trop petit. La cérémonie aura lieu à St Bartholomew's et la réception au Country Club de Bâton Rouge. Mallory est parfaitement à l'aise dans son rôle d'organisatrice. Elle adore ça. Pourtant, je crois que Seth préférerait quelque chose d'un peu moins élaboré. Il n'a rien dit, mais je le connais. Tout cela le rend nerveux. 

— Vraiment? s'étonna Olivia en haussant les sourcils d'un air gentiment moqueur. 

— C'est dur pour lui, tu sais, reprit Callie, soudain sérieuse. Je veux parler de mon cancer, bien sûr. Il est du genre à vouloir toujours tout arranger. Si quelque chose ne va pas ou que quelqu'un a un problème, il essaie de trouver une solution. Mais ma maladie, il ne peut pas en venir à bout. 

Olivia ne sut que répondre. Heureusement, elles arrivaient à Bâton Rouge. Elle se concentra sur la traversée du pont encombré de voitures qui enjambait le Mississippi à l'entrée de la ville. 

Le service des soins intensifs occupait le quatrième étage de l'hôpital St Elizabeth. 

Lorsqu'elle sortit de l'ascenseur, Olivia frissonna. Avant de partir, elle avait troqué son short contre une jupe porte-feuille en jean plus appropriée. Mais c'était compter sans la climatisation! Par comparaison avec la chaleur suffocante qui régnait dehors, la température à l'intérieur de l'hôpital semblait presque polaire. Elle était gelée. 

— J'espère que nous n'allons pas au-devant d'autres mauvaises nouvelles, murmura Callie en posant la main sur le bras d'Olivia. 

Le contact de ses doigts glacés et trop maigres sur sa peau rappela une fois de plus à Olivia que sa tante était gravement malade. Elle lui pressa doucement la main. 

— Seth nous a téléphoné il y a tout juste une heure. L'état de Big John n'a pas pu s'aggraver en aussi peu de temps, la rassura-t-elle. 

Un infirmier les dépassa en poussant un lit d'hôpital sur lequel une femme à la silhouette émaciée et aux cheveux blancs en désordre était étendue, immobile. Elle avait les yeux clos et une poche à perfusion reliée à son bras se balançait au bout de sa perche. 

Callie lui jeta un regard et détourna vivement les yeux. Olivia aurait mis sa main à couper que sa tante s'imaginait à la place de cette femme. 

— Oh ! Callie ! Tu n'aurais pas dû venir ! 

Vêtue d'un tailleur pantalon vert absinthe, sa chevelure auburn parfaitement coiffée et laquée, la mine pâle et défaite, Belinda Vernon se précipita leur rencontre. Elle tendit les mains vers Callie. Derrière elle, au-dessus d'une porte ouverte à gauche, il y avait un écriteau marqué  Salle d'attente. Phillip Vernon apparut sur le seuil, chercha sa mère des yeux, aperçut Callie et Olivia, et se dirigea vers elles à son tour. 

— Il le fallait, répondit Callie en embrassant Belinda. Comment va-t-il ? 

— Mal. Ils font tout ce qu'ils peuvent pour lui, mais Charlie dit que nous n'avons plus qu'à prier. 

— Bonjour, Olivia, dit doucement Phillip en les rejoignant. 

Il portait une chemise bleu clair impeccablement repassée et un pantalon kaki. Ses cheveux noirs étaient plaqués en arrière et ses joues rasées de frais. De toute évidence, sa mère et lui s'étaient douchés et changés après leur nuit mouvementée. 

Peut-être même avaient-ils trouvé le temps de s'assoupir quelques heures ? 

Olivia rendit son salut à Phillip tandis que les deux femmes achevaient de se congratuler. Belinda effleura Olivia du regard et se contenta de lui adresser un petit signe de tête. « Polie, mais sans plus », nota Olivia. Bah ! Elle n'en mourrait pas. 

— Maman, c'est ton tour d'aller au chevet de grand-père. 

Téléphone en main, Carl passa la tête par la porte de la salle d'attente et avertit sa mère. Puis il reposa le combiné et vint les retrouver dans le hall. Comme Phillip, qui avait trois ans de plus que lui, il portait un pantalon kaki et une chemise claire. 

Comme lui encore, il avait les yeux bleus, les cheveux bruns et une carrure puissante. 

Jeune garçon, il était espiègle, toujours prêt à faire mille bêtises. 



C'était lui qui avait jeté Olivia dans le lac. Malgré cela, elle l'aimait bien. Il l'étreignit brièvement et lui adressa un sourire. 

— Ils ne veulent qu'une personne à la fois dans sa chambre, expliqua Belinda à Callie tandis que le petit groupe s'ébranlait en direction du service de soins intensifs. Cela n'a pas vraiment d'importance. De toute façon, il ne nous reconnaît pas. 

— Je suis certaine qu'inconsciemment il sait que nous sommes là et que cela le réconforte, dit Callie. 

Une des portes du service de soins intensifs s'ouvrit et Seth apparut dans l'encadrement. Il parlait à quelqu'un par-dessus son épaule. Sa conversation terminée, il regarda de leur côté et fronça les sourcils. La porte se referma derrière lui. 

— Comment est-il ? demanda Belinda en le rejoignant. 

Seth secoua la tête. 

— État stationnaire. 

Son regard la quitta pour s'attacher à sa mère et à Olivia. Il pinça les lèvres. 

— Maman, tu n'aurais pas dû venir. 

— C'est ce que je lui ai dit, fit remarquer Belinda. 

— Mais j'y tenais, répondit Callie d'un ton digne et tranquille. Big John est mon beau-père et il m'est aussi cher que l'était mon propre père. Je ne pouvais pas ne pas venir. 

— Il faut que tu penses à toi. 

Seth parlait d'une voix sévère. Il se tourna vers Belinda. 

— Je sais que c'est à toi d'aller le voir, mais est-ce que cela t'ennuierait de céder ton tour à maman, juste pour une minute, afin qu'elle puisse rentrer au plus vite à la maison? La chimiothérapie fragilise son système immunitaire et elle doit par-dessus tout éviter le milieu hospitalier qui grouille de germes de toutes sortes. 

— Qui t'a dit que mon système immunitaire était fragilisé ? demanda Callie, à la fois surprise et sur la défensive. 

— J'ai parlé à tes médecins. 

— De quel droit te parlent-ils sans ma permission? 

— Ils pensent peut-être que tu as besoin d'avoir quelqu'un d'un peu raisonnable auprès de toi. 

La mère et le fils se mesurèrent du regard. 

— Je t'en prie, Callie, vas-y, dit Belinda. Seth a raison. Tu devrais rentrer à LaAngelle au plus vite. 

— Seth est beaucoup trop autoritaire, marmonna Callie. 

Elle n'en permit pas moins à son fils de lui prendre le bras et de l'escorter jusqu'aux soins intensifs. Il ouvrit la porte, dit quelque chose à quelqu'un à l'intérieur et, comme Callie disparaissait dans le service, revint vers eux. 

— Tu ne comptais pas voir mon père, j'espère ? demanda Belinda en s'adressant à Olivia. Étant donné que c'est ta subite apparition après si longtemps qui a provoqué son premier malaise, je ne peux pas te permettre de l'approcher. Tu me comprends, n'est-ce pas ? 

Olivia hocha la tête d'un air malheureux. Elle comprenait, bien qu'elle trouvât particulièrement désagréable la façon dont Belinda présentait les choses. Il était évident que si sa seule vue avait causé la crise cardiaque de Big John, sa présence à son chevet était malvenue, au moins jusqu'à ce qu'il soit capable de savoir qui elle était... ou n'était pas. 

De toute façon, puisqu'il ne reconnaissait personne, quelle importance? Elle aurait simplement aimé avoir une chance de se réconcilier avec lui tant qu'elle le pouvait encore. 

— Ce que tu dis est un peu dur, tu ne crois pas ? protesta Carl en lançant à sa mère un regard désapprobateur. 

— Ce n'est pas grave, Carl. Je suis juste venue pour accompagner tante Callie, intervint Olivia. 

Seth, qui les rejoignait, haussa les sourcils d'un air interrogateur en entendant la fin de la conversation. 

— Tu ne peux pas rendre Olivia responsable de l'attaque de grand-père, ajouta Phillip en s'adressant à sa mère. 

— Non, tu ne le peux pas, renchérit Seth, à la grande surprise d'Olivia qui était persuadée que c'était ce qu'il pensait. 

Il regarda sa tante droit dans les yeux. 

— Tu sais aussi bien que moi que Big John pouvait avoir une crise cardiaque à n'importe quel moment, pour n'importe quelle raison. Ce qui est arrivé n'est aucunement la faute d'Olivia. 

Olivia le remercia d'un sourire auquel il répondit d'un bref regard. 

— Tu l'as toujours défendue, remarqua amèrement Belinda avant de tourner les talons et de regagner la salle d'attente, la tête haute. 

— Maman est bouleversée, murmura Phillip pour excuser sa mère. 

— Tu veux venir prendre une tasse de café avec moi à la cafétéria en attendant que tante Callie ait terminé sa visite? proposa Carl gentiment. 

Olivia hésita, puis fit oui de la tête. 

— Bonne idée. 

Elle ne voulait surtout pas se retrouver dans la salle d'attente avec les autres, sous le regard hostile de Belinda. 

— Quand maman sera prête à partir, je vous rejoindrai en bas avec elle, dit Seth. Et... 

poursuivit-il après une hésitation, lorsque je le jugerai opportun, je dirai à Big John que tu es venue. 

— Merci, souffla Olivia avant de s'éloigner en compagnie de Carl. 

Tandis qu'ils se dirigeaient vers les ascenseurs, Seth et Phillip regagnèrent la salle d'attente. Juste avant de s'engouffrer dans la cabine, Olivia entendit Belinda déclarer de sa voix haut perchée et méprisante : « C'est une rien du tout ! » Elle devina qu'elle parlait d'elle. 
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Assis sur la balustrade de la terrasse, le gros chat blanc l'observait. Sara leva les yeux de son livre et le vit. Le persan avait de grands yeux bleus perdus dans une mer de poils longs, fournis et soyeux. Sara le fixa à son tour pendant quelques secondes, et soudain, agitant la queue d'un air mécontent, il sauta à terre et marcha droit vers le bol de faïence où achevait de fondre un reste de glace à la pêche. Sara l'avait savourée une heure plus tôt, puis avait déposé le bol sur le sol, près de la balancelle, tandis qu'elle se blottissait au creux des coussins avec le livre qu'elle venait de trouver. 

C'était un formidable roman d'aventures qui mettait en scène un cheval,  Misty of Chincoteague. 

Si elle avait pu obtenir tout ce qu'elle voulait, là, maintenant, Sara aurait choisi d'avoir un cheval... pour elle toute seule. La deuxième chose qu'elle aurait souhaité avoir, c'était un chat. Ou peut-être aurait-elle préféré avoir un chat en premier. Difficile à dire. Non. En premier, elle aurait voulu que sa mère ait plein d'argent, assez pour ne plus avoir de souci à se faire. Jamais. Et avec cet argent, elle lui achèterait un cheval et un chat. 

Le chat - le vrai - lapait bruyamment la glace fondue. Sara reposa son livre, se laissa glisser de la balancelle et s'agenouilla près de lui. 

 — Salut, minet. 

Ce dernier daigna à peine lui lancer un regard et continua à laper tranquillement. 

Elle le caressa timidement et il se mit à ronronner. Son pelage était doux comme de la soie. 

— Comme tu es beau et gentil, dit-elle d'un ton admiratif. 

Le chat ronronna plus fort et tourna la tête vers elle. Elle remarqua alors qu'une goutte de glace frissonnait à l'extrémité d'un poil de moustache. Sara sourit. Jusqu'à présent ses vacances avaient été plus fatigantes et effrayantes qu'amusantes, mais la présence de ce chat commençait à inverser la tendance. 

— De quel droit touches-tu à Ginger ? 

La voix accusatrice était si inattendue que Sara sursauta. Son épaule heurta le cadre métallique de la balancelle. Elle grimaça de douleur, se frotta l'épaule et se tourna vers Chloé qui venait d'apparaître sur la terrasse. 

— Qu'est-ce que tu lui faisais? demanda encore Chloé tandis que le chat, abandonnant le bol désormais vide, se dirigeait à pas lents vers sa maîtresse. 

— Rien. Je le caressais, c'est tout. 

— D'abord, c'est une chatte, et ensuite, elle est à moi. 

Chloé se baissa et prit la chatte dans ses bras. Ginger se laissa faire sans protester. 

Elle entreprit de faire sa toilette et de se lisser les moustaches tout en fixant Sara de son grand regard bleu. Pendant quelques secondes fort intimidantes, Sara fut prise sous le feu de deux paires d'yeux bleus qui la dévisageaient sans indulgence. 

— Elle est très belle, finit-elle par déclarer avec sincérité. J'aimerais bien avoir un chat moi aussi. 

— Pourquoi est-ce que tu n'en achètes pas ? 

— On n'a pas le droit d'en avoir dans l'appartement où nous habitons. Les animaux domestiques ne sont pas admis. 

— Tu habites dans un  appartement ? 



— Oui. 

— Juste ta mère et toi ? 

— Oui. 

— Où ça ? 

— À Houston. 

— Vous êtes vraiment pauvres, non ? 

Sara haussa les épaules. Elle n'avait jamais vu les choses sous cet angle, mais... 

— Peut-être bien. 

— Ça se voit à tes vêtements. 

— Qu'est-ce qu'ils ont, mes vêtements ? Qu'est-ce que tu leur reproches ? 

Sara baissa les yeux sur sa tenue. Elle aimait beaucoup son short rose et son chemisier rayé. 

— Ils sont bon marché. 

— Comment tu le sais ? 

Chloé fit la grimace. 

— Je le sais, c'est tout. 

Son regard glissa sur Sara et s'arrêta sur quelque chose derrière elle. 

— Eh ! Mais c'est mon livre ! 

— Je ne savais pas qu'il était à toi. Il est très bien, vraiment. 

— Tu n'aurais pas dû le prendre sans ma permission. 

— Excuse-moi, dit humblement Sara. 

Chloé fronça les sourcils. La chatte remua dans ses bras. L'approchant de son visage, Chloé appuya la joue contre son pelage. 

— Tu aimes les chevaux ? 

— Je les adore, s'écria Sara avec ferveur. 

— Papa a promis de m'en acheter un pour Noël. 

— Tu en as, de la chance ! 

Chloé la détailla des pieds à la tête. 

— Tu fais la collection des Beanie Babies ? 

— J'en ai trente, répondit Sara. 

— C'est tout ? répliqua Chloé d'un ton méprisant. Je les ai tous. Enfin, presque tous. 

Il m'en manque quelques-uns parmi les plus rares, comme Trap la souris par exemple. Mais papa m'a promis de me les acheter dès qu'il les trouverait. 

— Tu as Princesse ours? demanda Sara, épater. C'est celui qui me fait le plus envie en ce moment. 

— Je l'ai en double celui-là. Mon père m'en a acheté un et ma grand-mère aussi. Tu veux les voir? 

Sara hocha la tête sans cacher son impatience. 

— Viens. 

Sara se leva et suivit Chloé. La petite fille disparut à l'intérieur de la maison par une porte-fenêtre restée entrouverte. Sara n'aimait pas dormir dans une pièce qui avait ce genre de fenêtre. N'importe qui pouvait entrer dans sa chambre à n'importe quel moment, même lorsqu'elle dormait à poings fermés. Mais ici, personne ne semblait s'en plaindre. Pas même sa maman. 

Elle franchit la porte-fenêtre et se retrouva dans une jolie chambre décorée dans les tons de bleu et de jaune avec des rideaux en vichy et un dessus-de-lit assorti. Lorsque Sara entra, Chloé l'attendait sur le seuil d'une autre pièce, plus petite, contiguë à la première. Sara la rejoignit et découvrit que cette deuxième chambre était tapissée d'étagères qui croulaient sous les jouets. « Comme dans un magasin », songea Sara, les yeux écarquillés. 

— Regarde ! 



Chloé lui désigna du doigt une vitrine qui occupait tout un coin et montait jusqu'au plafond. La vitrine était pleine de Beanie Babies. 

Sara la contempla longuement, émerveillée, puis se tourna vers Chloé. 

— Tu en as, de la chance, répéta-t-elle d'un air pénétré. 

Chloé sourit. 

— Tu veux qu'on joue aux Beanies ? 
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Le lendemain matin, dimanche, la famille se rendit à l'église. Bien que Sara et elle n'eussent pas assisté régulièrement aux services religieux à Houston - l'attrait d'une grasse matinée étant souvent trop fort pour y résister -, Olivia se souvenait avec émotion des dimanches de son enfance. Chaque fin de semaine, sans exception, tous les Archer allaient à l'église. La maladie était la seule excuse valable pour ne pas s'y rendre - et elle n'incluait pas, bien sûr, le fait de s'être couché tard la veille. Enfant, Olivia avait apprécié l'ambiance amicale de la communauté paroissiale avec ses dîners du vendredi soir où l'on partageait le poisson frit et ses soupers, l'été, où chacun apportait un plat préparé à la maison. Adolescente, en revanche, elle avait détesté être traînée aux services religieux. Mais à la plantation LaAngelle, la règle voulait que tous les membres de la famille - sans exception - assistent au service religieux. 

Olivia s'en était souvenue et avait emporté dans ses bagages les tenues adéquates. 

Pour l'occasion, elle portait une robe à manches courtes en piqué blanc toute simple, qui lui arrivait au genou, et des sandales à hauts talons de même couleur. La tenue de Sara était plus élaborée et plus chère aussi. Elle l'avait achetée en solde dans un magasin chic de Houston. L'ensemble était rose pâle imprimé de fleurs fuchsia et se composait d'une robe et d'un boléro assorti. Avec des socquettes en dentelle blanche, des babies vernis et un cercle fuchsia dans les cheveux, Sara était ravissante. Chloé, qui était assise à côté d'elle à l'arrière de la Jaguar, avait mis pour sa part une robe bleu pâle avec des manches ballon et un col en broderie anglaise, qui sortait visiblement de chez le meilleur faiseur. Ses cheveux blonds, retenus sur les côtés par des rubans bleus, retombaient en cascade dans le dos. En contemplant les deux fillettes, Olivia fut contente d'avoir dépensé plus que prévu pour la tenue de Sara.. Sa fille n'avait pas à rougir de ses vêtements. 

En ce chaud matin d'août, les cloches de St Luke sonnaient à toute volée. On les entendait à des kilomètres à la ronde. 

— Je déteste aller à l'église, dit Chloé entre ses dents tandis que la Jaguar filait sur la route. 

Avant de partir, elle avait essayé de se dérober à cette obligation en prétextant que de nos jours plus personne n'allait à l'église. Olivia, qui avait utilisé le même argument quelques années plus tôt, aurait pu lui dire qu'elle perdait son temps. 

— Mais non, voyons, rétorqua calmement Callie. 

Elle était assise à l'avant, à côté de Seth. Olivia était à l'arrière avec les deux petites filles. 

— Oh si ! 

Chloé défiait la terre entière, les sourcils froncés, la bouche boudeuse, les bras croisés sur sa poitrine. Sara lui jeta un coup d'œil en coin et se mit à se mordiller nerveusement la lèvre inférieure. Olivia la comprenait. Chloé semblait au bord de l'explosion. 

— Ça suffit, Chloé. Tiens-toi tranquille maintenant, intervint Seth d'un ton sans réplique. 

Le petit visage de Chloé se ferma plus encore, mais elle n'osa rien ajouter. 

Ils passèrent devant le palais de justice situé sur West Main Street et trônant au milieu d'une jolie pelouse tondue avec soin. Olivia avait toujours trouvé bizarre que la rue principale de leur petite ville s'appelle West Main Street alors qu'il n'y avait pas de East Main Street. Elle avait existé autrefois mais l'inondation de 1927 avait englouti rue et immeubles, et le quartier sinistré n'avait jamais été reconstruit. 

L'église St Luke se dressait à l'autre extrémité de la ville, dans Cocodie Street, sur une petite butte plantée de chênes centenaires. 

En plus des différentes églises protestante, catholique, baptiste, pentecôtiste, qu'abritait LaAngelle, la ville était un mélange éclectique de petits immeubles et maisons d'habitation, de bureaux et de magasins construits au hasard des besoins, comme si les pères fondateurs de la petite cité n'avaient jamais entendu parler d'urbanisme, ce qui était probablement le cas. Les plus grandes et plus belles demeures étaient situées à l'ouest de la ville sur une colline appeler Melancon Pike. 

C'est là que Seth avait sa maison lorsqu'il était encore avec sa femme, là encore qu'habitaient Phillip, Charlie et Belinda. Les maisons en ville étaient plus petites, plus anciennes, et perdues au milieu des divers commerces. 

À l'extrémité nord de Chitimacha Street se dressait l'école élémentaire, une longue bâtisse d'un seul étage au toit de tuiles rouges qui recevait les élèves, du jardin d'enfants à la sixième. Le lycée de LaAngelle, un vaste bâtiment tout neuf situé juste à côté, accueillait leurs aînés jusqu'au bac. Olivia n'avait jamais fréquenté ni l'une ni l'autre bien qu'elle y eût beaucoup d'amis. Depuis des générations, les Archer faisaient leurs études dans une école privée à Bâton Rouge. Chloé ne devait pas faire exception à la règle. 

— Vous voyez ? Je vous avais bien dit qu'il n'y aurait personne, lança Chloé tandis que la Jaguar se garait dans le parking devant l'église. 

Il n'y avait en effet qu'une dizaine de voitures sur un parc de stationnement qui aurait pu en contenir cinquante. 

— Mais  nous, nous y sommes, répliqua Callie. 

Chloé soupira bruyamment, indiquant clairement par là qu'elle aurait préféré ne pas y être. Olivia étant assise juste derrière Seth, elle leva automatiquement les yeux vers le rétroviseur, mais il était tout à sa manœuvre et semblait ne pas avoir entendu. 

Callie, qui avait sûrement entendu le soupir de sa petite-fille, fit mine de l'ignorer. 

Seth venait juste de couper le contact quand un homme émergea d'une Lincoln blanche stationnée juste à côté d'eux. Olivia reconnut Paul Hayes. Vêtu d'un blazer bleu marine qui dissimulait sa bedaine, d'une chemise crème et d'un pantalon clair, il était bien plus séduisant que lorsque Olivia l'avait rencontré le premier soir dans la cuisine. Il ouvrit la portière pour Callie et l'aida à sortir du véhicule. Celle-ci le remercia d'un sourire si chaleureux qu'Olivia se rendit compte que sa tante était beaucoup plus attachée à cet homme qu'elle ne l'avait tout d'abord supposé. 

Alors que Chloé et Sara descendaient de voiture, Olivia déboucla sa ceinture de sécurité. Au même moment, sa portière s'ouvrit. Seth se tenait devant elle, une expression impénétrable au fond des yeux. Son costume gris clair lui allait à la perfection, et sa cravate marine faisait ressortir son regard bleu. 

Avec le soleil qui accrochait des reflets dorés à ses cheveux blonds et une esquisse de sourire sur ses lèvres, il était... beau. Cette constatation déconcerta Olivia. Pareille pensée ne l'avait jamais effleurée à propos de Seth. 

— Tu envisages de sortir un jour? demanda-t-il un rien moqueur, en lui tendant la main. 

Olivia s'aperçut que cela faisait quelques secondes, qu'elle était assise là, à le regarder fixement. Troublée, elle baissa les yeux, prit la main tendue et sortit de la Jaguar. La main de Seth était chaude et solide, beaucoup plus grande que la sienne. Le simple fait de la tenir lui fit soudain prendra conscience que l'homme qui se tenait devant elle n'était pas simplement son cousin. Il lui vint à l'esprit qu'elle pourrait fort bien être - qu'elle  était - attirée par  Seth. Cette idée la bouleversa. Elle devenait folle ! 

N'osant pas le regarder de peur qu'il ne se doute de ce qui se passait en elle, elle se hâta de lui lâcher la main. Il referma la portière derrière elle. Tandis qu'elle traversait le parking, elle sentait sa présence toute proche. Leurs ombres se touchaient sur le macadam. L'une, grande et large d'épaules, l'autre plus petite et menue. 

Il lui prit le coude, un geste automatique et poli. Olivia dut réprimer l'envie instinctive de se dégager. Ce n'était pas la première fois que Seth la touchait. Il l'avait fait en maintes occasions et cela ne l'avait jamais affectée. Que se passait-il? 

Pourquoi réagissait-elle aussi bizarrement tout à coup ? 

— Olivia ! Mon Dieu ! Comme c'est bon de te revoir parmi nous ! J'ai appris bien sûr que tu t'étais mariée et que tu avais eu une petite fille. 

Le père Randolph lui prit la main et la secoua vigoureusement, un large sourire aux lèvres. Seth la laissa aller et Olivia en fut soulagée. Elle rendit son sourire au père Randolph, qu'elle avait toujours beaucoup apprécié. A peine plus grand qu'elle, il était trapu et replet, avec un visage haut en couleur, des yeux très bleus derrière ses lunettes et une abondante chevelure blanche. Il portait la soutane avec dignité. 

— C'est ta fille qui vient de passer en courant avec Chloé ? Évidemment, que je suis bête ! Elle te ressemble comme deux gouttes d'eau. 

— Oui, c'est Sara, confirma Olivia avec un sourire. 

— Nous sommes heureux de vous accueillir toutes les deux à l'église ce matin, reprit le prêtre. 

Il ajouta en se tournant vers Seth :

— Je suis passé à l'hôpital hier pour voir ton grand-père. Nous prions tous pour lui. 

— Merci, mon père. J'en suis très touché et je suis sûr que lui aussi le serait s'il savait. 

Le père Randolph baissa la voix. 

— Comment ta mère supporte-t-elle la chimiothérapie? 

— Aussi bien qu'on peut l'espérer. 

— Nous prions pour elle également. Vous savez tous que vous pouvez m'appeler n'importe quand, je suis à votre disposition. De toute façon, on se verra sûrement à l'hôpital la semaine prochaine. 

— Sûrement. À bientôt, mon père. Prenez soin de vous. 

— Toi aussi, Seth. 

Une autre paroissienne s'approcha du prêtre et Olivia s'éloigna. Seth lui emboîtait le pas lorsqu'il fut interpellé par une voix féminine. Il s'immobilisa. 

— Seth ! Où est Mallory ? 

Instinctivement, Olivia se retourna pour voir qui parlait ainsi. La propriétaire de la voix était une femme d'une quarantaine d'années aux cheveux blonds très courts, aux yeux bleu vif et à la silhouette plutôt enrobée. Tout en saluant le père Randolph, elle détaillait Olivia avec une curiosité non dissimulée. 

— Elle fait visiter des hôtels particuliers à Bâton Rouge aujourd'hui, répondit poliment Seth. 

— Son agence immobilière l'occupe vraiment beaucoup ! 

— En effet, reconnut Seth. 

Son regard croisa celui d'Olivia et il sourit. Pendant quelques secondes, une lueur presque espiègle brilla au fond de ses yeux, et de nouveau Olivia se dit qu'il était vraiment très séduisant. Il la prit par la main et la présenta à son interlocutrice. 

— Olivia, voici Sharon Bishop, la nouvelle directrice du lycée. Elle et son mari, Tom - 

le monsieur qui discute avec le père Randolph -, ont acheté la maison de Jett Paley. 

Sharon, je vous présente Olivia Morrison. 

Les deux femmes se saluèrent poliment, puis après quelques mots d'excuse, Seth entraîna Olivia en direction de l'église. Très vite celle-ci se dégagea, sentant le regard soupçonneux de cette femme peser sur eux. Elle savait à quoi pensait Sharon Bishop. 

À vrai dire, ce n'était pas très éloigné de ce qu'elle pensait elle-même... mais c'était complètement faux. Seth et elle... il n'y avait absolument rien entre eux. Il n'y avait jamais rien eu. 

— Tu aurais dû lui dire que j'étais ta cousine, chuchota-t-elle d'un ton de reproche à l'adresse de Seth. 

— Elle le découvrira toute seule, je lui fais confiance, lui répondit-il à l'oreille avant de rejoindre leurs places. 

St Luke était une très belle église conçue pour contenir une centaine de personnes, avec un plafond soutenu par de grosses poutres sculptées, des murs blanchis à la chaux et des bancs en acajou ciré disposés de chaque côté d'une allée centrale. A gauche de la chaire se dressaient les stalles réserves au chœur qui ne comprenait que trois femmes et un homme ce jour-là. A droite de la chaire, à la place d'honneur, trônait un orgue, don de Big John. De la vingtaine de fidèles présents dans la chapelle, Olivia devait en connaître au moins une quinzaine. Les gens et les choses changeaient peu à LaAngelle, même en neuf ans. 

Au cours de la cérémonie - le service épiscopal haditionnel du dimanche -, l'assistance fut appelée à prier pour Big John et Callie. Bien qu'Olivia fût baptisée dans la foi catholique et qu'elle eût grandi en récitant les prières que sa mère lui avait apprises, elle avait été élevée dans la religion épiscopalienne. Ainsi le voulait la tradition chez les Archer. 

Olivia était assise entre Sara et Seth. De l'autre côté de Seth, il y avait Chloé et à côté d'elle, Callie. Paul avait pris place près de Callie et tous deux partageaient le même livre de cantiques. Ils étaient un peu serrés à six sur un banc, et chaque fois qu'Olivia bougeait, son bras effleurait la manche de Seth. Elle était terriblement consciente de sa haute taille lorsqu'ils se levaient pour chanter, et du timbre très grave de sa voix. 

Beaucoup trop proche de lui pour sa tranquillité d'esprit, elle était environnée par sa chaude odeur masculine à laquelle se mêlait celle, légèrement poivrée, de son after-shave. Au fur et à mesure que se déroulait le culte, elle devint si consciente de sa présence que c'en était embarrassant. « Seth me trouble», dut-elle admettre. Cette constatation l'inquiéta au plus haut point. Elle se rapprocha de sa fille et essaya de penser à autre chose. 

Sara. Elle allait penser à Sara. À sa grande surprise, et à son grand soulagement aussi, lorsqu'elle était rentrée de l'hôpital la veille, elle avait trouvé Sara et Chloé en train de jouer avec leurs Beanie Babies sur la terrasse du haut. Réunies par leur commun intérêt pour ces petites peluches, les deux fillettes avaient apparemment sympathisé. Elle leur avait proposé de les emmener explorer la propriété, mais toutes deux avaient décliné son offre et avaient continué à jouer ensemble en toute amitié jusqu'au dîner. Cela n'empêchait pas Sara de se tenir sur ses gardes et de rester attentive aux sautes d'humeur de Chloé. Mais Olivia se demandait si sa fille n'était pas un peu trop désireuse de plaire à sa nouvelle amie. 

Seth s'agenouilla en même temps que le reste des fidèles. Olivia s'empressa de l'imiter, confuse d'avoir laissé ses pensées dériver si loin de la cérémonie. Tandis qu'elle murmurait les paroles des prières qu'elle connaissait par cœur, elle ne pouvait ignorer le corps de Seth à quelques centimètres du sien, la frôlant parfois. Elle avait beau tout faire pour se concentrer sur le service, son esprit était tout occupé de Seth, et de Seth seulement. 

Peut-être que son retour à LaAngelle avait réveillé en elle l'ancienne Olivia. Peut-être que c'était une des raisons de son attirance subite pour Seth. Adolescente, elle avait été attirée par les hommes. Elle avait aimé qu'ils la remarquent, qu'ils lui fassent la cour. Elle avait été grisée par son pouvoir sur eux et leur pouvoir sur elle. Elle avait pris plaisir à faire l'amour. C'était pour cela d'ailleurs qu'elle s'était imaginé être amoureuse de Newall : ils s'entendaient très bien au lit... Enfin, au début. Parce que par la suite, lorsqu'elle s'était retrouvée enceinte, puis que Sara était née, Olivia n'avait plus ressenti aucun désir pour son mari. Après que Newall l'eut quittée, elle s'était exclusivement consacrée à sa fille. Elle avait dû gagner sa vie pour pouvoir l'élever décemment, et le soir, elle était tellement épuisée qu'elle ne pensait à rien d'autre. 

Cela faisait six ans qu'elle n'avait pas fait l'amour, se rendit-elle compte soudain. 

Pas étonnant que Seth lui fasse un tel effet ! 

Elle avait mis son existence personnelle entre parenthèses durant six années, mais maintenant que Sara avait grandi, elle pourrait envisager, à son retour à Houston, de rencontrer quelqu'un avec qui établir une relation profonde, solide. Ces dernières années, elle était sortie avec plusieurs collègues du Dr Green, le dentiste pour lequel elle travaillait, ainsi qu'avec le frère d'un patient et son voisin du dessus. Bien d'autres hommes lui avaient fait des propositions qu'elle avait refusées, y compris l'avocat qu'elle avait engagé pour son divorce. Le jour où elle déciderait d'avoir un homme dans sa vie, elle n'aurait que l'embarras du choix. Elle était encore jeune et jolie. Il était parfaitement normal, se dit-elle pour se rassurer, qu'elle éprouve de nouveau du désir. Il lui fallait juste le réorienter vers un candidat plus approprié. 

N'importe qui... mais pas Seth. 
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Le dimanche soir, lorsque les phares de la Jaguar trouèrent l'obscurité tandis qu'elle se dirigeait vers le parking derrière la maison, Olivia et les filles étaient dehors dans le parc. Il était aux alentours de 22 heures. L'heure la plus agréable de la journée parce qu'il ne faisait pas trop chaud. Une lune aux trois quarts pleine rasait la cime des arbres. Bien qu'il fît aussi noir que dans un four sous les arbres et le long de la haie, la grande pelouse devant la maison était toute baignée de clair de lune. Le parfum du chèvrefeuille embaumait l'air lourd et humide. Les insectes et les grenouilles s'en donnaient à cœur joie. De temps en temps, un des paons perchés dans les arbres près du lac poussait son cri strident. Olivia sursautait et il lui fallait toujours une seconde ou deux avant de se rappeler que c'était un oiseau qui produisait ce son presque humain. 

Enduites de crème anti-moustiques et armées de grands bocaux, Chloé et Sara filaient comme des flèches, à droite, à gauche, lancées à la chasse aux vers luisants qu'elles emprisonnaient ensuite dans leurs bocaux pour en faire des lanternes d'un soir pour leur chambre à coucher. Olivia adorait cela quand elle était enfant. Sara bien sûr n'avait jamais eu l'occasion de chasser le ver luisant puisqu'elle habitait en ville, mais à sa grande surprise, Olivia constata que Chloé non plus ne l'avait jamais fait. 

Tout entières à leur jeu, Chloé et Sara couraient et riaient aux éclats, s'amusant comme des folles. Leurs « lanternes » se remplissaient peu à peu de petites lucioles clignotantes. Attentive à ce qu'elles ne s'éloignent pas trop de la maison, Olivia faisait office d'arbitre, de meneur de jeu et de découvreur de vers luisants. Installées sur la véranda, Callie et Martha suivaient distraitement leurs allées et venues tout en discutant. 

L'arrivée de la Jaguar coïncida avec un hurlement à vous glacer le sang. Chloé ! 

Stoppée net dans sa course par la terrifiante intensité de ce cri, Olivia se précipita au secours de l'enfant dès qu'elle eut recouvré l'usage de ses membres. Sara elle aussi accourut vers sa nouvelle amie, sa lanterne se balançant au bout de son bras. 

— Chloé ! Mon Dieu ! Que se passe-t-il...? s'écria Olivia tandis que Sara et elle convergeaient vers la petite fille qui continuait à hurler de terreur. 

— Il est sur mon bras ! Il est sur mon bras ! 

Paniquée, Chloé sautillait sur place, le bras tendu à l'horizontale, le corps raidi d'horreur comme si elle avait un serpent enroulé autour du poignet. 

— Qu'y a-t-il ? Qu'est-ce que c'est ? demanda Olivia en regardant d'un œil perplexe le fameux bras sur lequel elle ne décelait rien d'anormal. 

— Une bête ! Il y a une bête. Enlevez-la ! Enlevez-la! 

Chloé était au bord de la crise d'hystérie. 

— Calme-toi. Ce n'est pas grave. Fais-moi voir ça. 

Elle saisit la fillette par l'épaule pour l'obliger à se tenir tranquille, lui prit le poignet et examina consciencieusement son bras. Elle s'aperçut alors que la cause de ces cris d'orfraie était un pauvre ver luisant qui, échappé de son bocal, cheminait doucernent sur l'avant-bras de la petite. 

Olivia esquissa un sourire, emprisonna gentiment la luciole dans sa paume et lâcha le bras de Chloé. 

— Mon Dieu ! Mais qu'y a-t-il ? cria Seth qui arrivait en courant. 



— Il était sur moi ! Il était sur moi ! 

La voix de Chloé tremblait, mais elle n'avait pas lâché son précieux bocal, ce qui fit penser à Olivia qu'elle n'avait pas eu aussi peur qu'elle voulait bien le faire croire. Au lieu de se jeter dans les bras de son père, comme n'importe quel enfant l'aurait fait en pareilles circonstances, Chloé se contenta de regarder Seth avec de grands yeux effrayés. De son côté, il ne fit aucune tentative pour embrasser sa fille ou la réconforter physiquement. L'idée que Chloé avait peut-être mis en scène toute cette agitation pour attirer l'attention de son père traversa l'esprit d'Olivia. Il faudrait qu'elle y réfléchisse à tête reposée, songea-t-elle. 

—  Qu'est-ce qui était sur toi ?  demanda Seth en dévisageant tour à tour sa fille, puis Olivia. 

— Un ver luisant, répondit Olivia. 

Elle entrouvrit la main juste le temps de lui laisser entrevoir le corps du délit. La luciole ouvrit les ailes et s'illumina, prête à s'envoler, mais Olivia la prit de vitesse et referma le poing sur ses velléités de retour à la liberté. 

— Passe-moi ton bocal, Chloé. Je vais y remettre cette petite bête. 

— Elle m'a fait une peur bleue, déclara Chloé avec conviction en lui tendant son bocal. 

— Moi aussi, j'ai eu peur, renchérit Sara. J'ai cru que quelque chose ou quelqu'un t'avait attrapée. Une sorte de monstre. 

— Dans  notre parc ! Tu n'y penses pas ! s'écria Chloé d'une voix un rien méprisante. 

Quel genre de monstre pourrait bien se cacher ici ? 

— Je ne sais pas, moi... un monstre qui aime les parcs et les étangs? suggéra Sara. 

— Tu veux dire quelque chose comme une grenouille géante? demanda Chloé, intriguée par l'idée, mais encore un peu dédaigneuse. 

— Plutôt comme un ver luisant géant, répondit Sara. Le roi des vers luisants descendu sur terre en cette belle nuit pour sauver ses sujets emprisonnés dans nos bocaux et les venger. 

— Tu crois vraiment que les vers luisants ont des rois? insista Chloé d'un ton dubitatif. 

Sara hocha la tête. 

— Bien sûr qu'ils en ont. Tout comme les abeilles ont des reines. Et ce roi-là a probablement de longues canines de vampire, ajouta Sara avec un délicieux frisson. 

Nous avons provoqué la colère du vampire, roi des vers luisants, et il revient sur terre pour boire notre sang, acheva-t-elle d'une voix théâtrale. Quand je t'ai entendue crier, j'ai cru que c'était lui qui t'avait attrapée. 

— Tu inventes ! 

Les yeux écarquillés, Chloé fixait Sara, qui se mit soudain à glousser. Toutes deux pouffèrent alors de riге et, mimant la peur, inspectèrent l'obscurité pour tenter d'y débusquer l'horrible créature tirée de leur imagination. 

— Tiens, dit Olivia en rendant son bocal à Chloé. 

Que la petite fille ait pu passer aussi vite de la terreur au rire confirmait ses soupçons : Chloé avait sciemment joué la comédie de la peur, du moins en partie, pour attirer l'attention de son père. 

— La prochaine fois qu'une luciole se pose sur ton bras, rappelle-toi que c'est parfaitement inoffensif. Tes cris m'ont fait dresser les cheveux sur  la tête. 

— J'ai eu très peur, moi aussi, dit Seth à voix basse tandis que les filles s'éloignaient en courant, pressées de reprendre leurs jeux. À entendre ses hurlements, j'ai cru qu'on l'égorgeait ! 

— Apparemment, ta fille préfère les vers luisants dans un bocal plutôt que sur son bras. 



Olivia le regarda. La lune donnait un reflet argenté à ses cheveux et faisait briller ses yeux d'un éclat particulier. L'attirance qu'elle avait ressentie pour lui un peu plus tôt n'avait pas disparu, loin de là, constata-t-elle en se surprenant à évaluer sa taille - il avait une bonne tête de plus qu'elle - et à admirer ses larges épaules, ses hanches étroites, l'élégance de chacun de ses gestes. 

En plein désarroi, elle tourna son attention sur les enfants. Elles avaient passé l'après-midi à jouer avec leurs Beanie Babies, puis Olivia les avait aidées à construire un fort sur la terrasse du haut où elles avaient goûté. Après le dîner, elles avaient regardé  La Belle et la Bête à la télévision dans la bibliothèque. Chloé avait été si charmante qu'Olivia commençait presque à s'attacher à elle. 

— Ta fille a visiblement une imagination débordante, dit-il. 

A son intonation, Olivia crut comprendre qu'il ne s'agissait pas là d'un compliment. 

Elle lui fit une grimace. 

— Oui, c'est vrai, merci beaucoup. Et nous venons juste de finir de lire  Bunnicula, ce qui explique l'histoire du roi vampire. 

—  Bunnicula ? 

De toute évidence, il ne savait pas de quoi elle parlait. Olivia n'en fut pas surprise. 

Elle avait déjà constaté qu'il connaissait bien mal sa fille et ce qui l'intéressait. 

— C'est un livre pour enfants qui met en scène un lapin vampire. Je parie que Chloé l'adorerait, si elle ne l'a pas déjà lu. 

Il secoua la tête. 

— Je n'en ai aucune idée. Il faut que tu le lui demandes, à elle ou à ma mère. C'est elle qui achète les livres de Chloé. 

Olivia ne répondit rien bien que l'envie la démangeât de lui faire remarquer qu'  il aurait dû en savoir plus sur sa fille que n'importe qui d'autre. 

— Tout s'est bien passé cet après-midi ? reprit prudemment Seth après quelques secondes de silence. 

Nul doute qu'il faisait allusion au comportement de Chloé. Une fois de plus, Olivia se demanda quel était l'état de leurs relations. Certes, il aimait sa fille et sa fille l'aimait, mais le courant ne passait pas bien entre eux. 

— Chloé a été adorable toute la journée, répondit-elle sans détour. 

— Je suis heureux de l'entendre, dit-il seulement. 

— Comment va Big John ? 

Seth les avait quittées juste après l'office religieux et elle supposait qu'il avait dû, à un moment ou à un autre, se rendre à l'hôpital. 

— Ni mieux ni plus mal. Il est toujours inconscient et sous respirateur artificiel. 

Charlie dit que ses chances de survie augmentent chaque jour. 

Son regard la parcourut de la tête aux pieds, s'attarda un instant sur sa silhouette vêtue d'un bermuda et d'un tee-shirt, puis revint se fixer sur son visage. 

— Tu vas te faire dévorer vivante par les moustiques dans cette tenue. 

Olivia secoua la tête et esquissa un petit sourire. 

— Les filles et moi, nous nous sommes enduites de crème anti-moustiques. Je sais de quoi ces sales bêtes sont capables. N'oublie pas que j'ai vécu ici une bonne partie de ma vie. 

— Je ne l'oublie pas, tu peux me croire. 

Son regard glissa de nouveau sur son corps, et Olivia se sentit soudain presque indécente dans son tee-shirt moulant et son bermuda qui lui arrivait mi-cuisses. 

L'espace d'un instant, elle crut qu'il regardait ses seins et retint son souffle, mais déjà il s'était détourné et se dirigeait vers le parking. 

— J'ai ramené David et Keith avec moi, lui lança-t-il par-dessus son épaule. Ils sont arrivés à l'aéroport de Bâton Rouge ce matin et se sont rendus directement à l'hôpital en taxi. Ils dormiront ici ce soir. Viens les saluer. 

Olivia le suivit. 

— Je suis contente que David soit venu, dit-elle. 

En débouchant sur le parking, elle vit Callie embrasser un homme de haute taille vêtu d'une veste de sport claire et d'un pantalon sombre. Un autre homme plus petit, plus massif, mais habillé de la même façon, se tenait à côté de lui. À peine sortie des bras de l'un, Callie se tourna vers l'autre qui l'étreignit à son tour. 

— Big John est son père tout de même, dit Seth avec un haussement d'épaules. Voilà Olivia, poursuivit-il tandis qu'ils rejoignaient les nouveaux venus. Je vous ai dit qu'elle était à LaAngelle en ce moment. 

Le plus grand des deux hommes se tourna vers Olivia en souriant. Il avait la haute taille et les larges épaules de Seth, mais son visage était plus carré que celui de son neveu et il ressemblait davantage à Big John. Il avait la soixantaine si l'on en croyait ses rides et son début de double menton. Ses cheveux étaient épais et très bruns - 

Olivia se demanda s'ils n'étaient pas teints - et il avait une grosse moustache noire bien taillée. C'était David, l'oncle de Seth, qu'elle avait dû rencontrer cinq ou six fois dans sa vie. Elle lui rendit son sourire. 

— Bonsoir, Olivia, dit-il d'un ton jovial. La dernière fois que je t'ai vue, tu avais... quel âge déjà ? Douze ans ? C'était à l'enterrement de maman, je crois. 

Marquant son assentiment par un léger signe de tête, Olivia l'embrassa sur la joue. 

Puis David lui désigna son compagnon. 

— Tu te souviens de Keith Sayres ? 

Bien sûr qu'elle se souvenait de Keith Sayres. La dernière fois qu'elle l'avait vu, c'était aux funérailles de la mère de David. David vivait avec lui depuis de nombreuses années, mais il n'avait jamais osé le présenter officiellement à sa famille. Le scandale qu'avait provoqué sa venue avait été inoubliable. Big John avait pratiquement eu une attaque d'apoplexie à l'idée que son fils ose afficher ainsi son homosexualité en public, et Belinda, prenant le parti de son père, avait tempêté pendant des jours, répétant à qui voulait l'entendre qu'il était inconcevable et choquant que David ait imposé ainsi son « ami » à toute la famille lors d'une occasion aussi solennelle. « Car il ne l'a fait que pour se venger de papa, vous savez, avait-elle clamé à l'époque. 

D'ailleurs, il déteste papa presque autant que papa le déteste. »

Oh oui ! Olivia se rappelait très bien Keith Sayres. 

— Comment allez-vous ? dit-elle à Keith en l'em-hi assant à son tour. 

— Je me fais du souci pour David à cause de son père, mais sinon, tout va bien, répondit Keith avec un sourire. C'est dommage qu'il faille des événements tristes comme celui-là pour que la famille se retrouve. 

— Je suis bien d'accord avec vous, approuva Callie en entraînant le petit groupe à sa suite vers la maison. 

Olivia resta dehors quelques instants encore, le temps de convaincre les filles de rentrer. Il était l'heure pour elles d'aller se coucher. Lorsque toutes trois pénétrèrent dans la cuisine, Callie, Seth et les deux nouveaux venus étaient assis autour de la grande table en train de déguster des cafés. Ils proposèrent à Olivia de prendre place avec eux, mais elle déclina leur offre, confia Chloé et sa précieuse lanterne à Martha et emmena Sara à l'étage pour lui donner son bain et la mettre au lit. 

Lorsque la petite fille fut enfin blottie sous le drap, elle bâillait et avait du mal à garder les yeux ouverts, mais elle n'en supplia pas moins sa mère de lui raconter une histoire. Olivia s'assit à son chevet, lui fit dire ses prières et lui parla de la maison de fées qu'elle avait construite autrefois dans le jardin avec des pierres et de la boue. Un peu plus tard dans la nuit, elle s'était relevée, avait regardé par la fenêtre de sa chambre, avait vu des lucioles entrer et sortir de sa maison et en avait conclu que c'étaient ses amies les fées. Elle était alors sortie de sa chambre pour... Sara était endormie. 

Avec un sourire, Olivia se leva, remonta le drap sur les épaules de sa fille et, plutôt que de rejoindre les autres en bas, décida de se plonger à son tour dans un bon bain. 

La salle de bains donnait sur l'arrière de la maison et tandis qu'elle se détendait dans l'eau tiède et parfumée, elle entendit arriver plusieurs voitures. Lorsqu'elle eut fini sa toilette, elle enfila un peignoir et jeta un coup d'œil par la fenêtre tout en se brossant les cheveux. Il y avait en effet trois nouvelles voitures dans la cour : la Mazda de Mallory, la Lincoln blanche de Paul Hayes et une troisième qu'elle ne connaissait pas. 

Le mystère s'éclaircit bientôt. Elle retournait dans sa chambre lorsqu'elle se heurta presque à Carl qui venait à sa rencontre dans le couloir. 

— Que fais-tu là ? demanda-t-elle, surprise. 

Elle ne s'attendait pas à croiser quiconque dans cette partie de la maison. Sara et elle étaient les seules occupantes de cette aile depuis le départ de Big John pour l'hôpital. 

— Je suis venu voir si je pouvais te persuader de redescendre prendre un verre avec nous, expliqua Carl d'un ton badin. Tout le monde est là et nous discutons gentiment, en famille. Seth nous a dit que tu étais allée te coucher, mais j'ai pensé que j'arriverais peut-être à te sortir de ton lit et à te convaincre de te joindre à nous. 

Il lui sourit d'un air engageant. Grand, bien bâti, avec un visage ouvert, de beaux yeux bleus et une personnalité chaleureuse, Carl était un homme séduisant. Mais son esprit se refusait à le voir autrement que comme un ancien compagnon de jeux. Et c'était tant mieux, songea-t-elle. Se laisser charmer par lui poserait les mêmes problèmes que de se laisser charmer par Seth, sauf qu'en plus, il lui faudrait affronter sa sorcière de mère ! À l'idée de la réaction que Belinda ne manquerait pas d'avoir si elle apprenait que son fils avait une liaison avec elle, Olivia sourit. 

Se méprenant sur la raison de son sourire, Carl eut une lueur d'espoir dans le regard. 

Olivia le détrompa aussitôt. 

— Je ne peux pas descendre dans cette tenue,  et je suis fatiguée. Je crois que je vais aller tout droit au lit. Mais merci d'avoir pensé à moi. J'en suis touchée. 

— Tu es sûre ? insista Carl, visiblement déçu. 

Olivia hocha la tête fermement. Avec un haussement d'épaules, Carl abandonna la partie et regagna la cuisine. Olivia se rendit dans la chambre de sa fille pour s'assurer qu'elle dormait profondément, puis alla se coucher. 

Et tandis qu'elle s'enfonçait lentement dans sommeil, étendue sur son lit dans la chambre contiguë à celle de Sara, elle se souvint de la façon dont Seth l'avait regardée un peu plus tôt. Le simple souvenir de ses yeux qui s'attardaient sur sa silhouette, ses seins, ses hanches accéléra les battements de son cœur. S'il la touchait... Elle frémit à cette idée et se réveilla tout à fait, horrifiée de la direction que prenaient ses pensées. 

Il n'était pas question de se laisser aller à fantasmer sur Seth. 

À la fin, incapable de se rendormir parce que trop obsédée par Seth, elle se mit à prier : « Merci, mon Dieu, pour Sara, merci de me garder en bon santé, merci pour ce toit sur ma tête, pour la nourriture que tu me donnes, pour ce lit douillet; merci pour ma jolie petite Sara... »

Avec un léger sourire heureux, elle sombra enfin dans un sommeil sans rêves... dont elle fut tirée brusquement quelques minutes ou quelques heures plus tard par un cri perçant. 




20

Sara ! Olivia se réveilla instantanément, sachant, sans savoir comment elle le savait, que ce cri venait de sa fille. Elle sauta à bas de son lit et se précipita vers la chambre de Sara. Elle connaissait si bien les lieux qu'elle aurait pu se diriger les yeux fermés. 

— Sara !  Sara  ! 

Ouvrant à la volée la porte de la chambre de sa fille, Olivia vit tout de suite que la lampe de chevet qu'elle avait laissée allumée était éteinte et que les rideaux d'une des fenêtres étaient légèrement entrouverts, laissant la pâle lumière de la lune s'immiscer dans la pièce. Sara était assise très droite dans son lit, le drap entortillé autour d'elle. 

Comme tous les soirs, Olivia avait vérifié que les fenêtres étaient bien fermées avant de quitter la pièce lorsque Sara s'était endormie. Avait-elle oublié de tirer complètement les rideaux ? C'était possible. 

— Sara ! cria-t-elle en appuyant sur l'interrupteur. 

Le lustre au plafond s'illumina et la pièce fut inondée d'une lumière chaude et dorée. 

Un rapide coup d'œil à sa fille la rassura. La petite ne semblait pas blessée. Olivia s'adossa un instant au chambranle, les jambes flageolantes. Son cœur battait à coups redoublés et elle avait du mal à respirer. 

Mais rien de tout cela n'avait d'importance : Sara était saine et sauve. 

— Maman ! s'écria Sara d'une voix tremblante. 

Elle tendit les bras à sa mère comme quand elle était toute petite. Olivia courut vers elle. L'enfant était aussi blanche que ses draps et ses pupilles étaient dilatées par la peur. 

— Oh ! maman ! 

La fillette s'agrippa à sa mère tandis que celle-ci refermait les bras sur son petit corps frissonnant et l'étreignait avec force. Olivia s'assit près d'elle et jeta un coup d'œil au réveil : 4 h 28. La chemise de nuit de Sara était trempée de sueur. 

— Il y avait quelque chose dans la chambre... quelque chose qui se dressait au pied du lit ! 

Sara hoquetait, le visage enfoui au creux de l'épaule de sa mère. Olivia resserra son étreinte autour de sa fille. Un frisson glacé courut le long de sa colonne vertébrale. 

Quelque chose... au pied du lit de Sara... au pied de  son ancien lit, dans son ancienne chambre...? 

— Quelque chose se dressait au pied de ton lit ? répéta Olivia en essayant de repousser l'inconfortable impression d'avoir déjà vécu cette scène. 

Elle ne put s'empêcher cependant de jeter un coup d'œil vers le fauteuil à bascule dans le coin à gauche du lit. Le fauteuil à bascule où sa mémoire avait tout à coup ressuscité sa mère et où, devina-t-elle avec un instinct plus sûr que sa mémoire ellemême, sa mère veillait pendant qu'elle dormait.  Pourquoi donc sa mère la veillait-elle pendant qu'elle dormait ? De vagues souvenirs essayaient de se frayer un chemin dans les brumes de sa conscience, mais elle ne parvenait pas à les saisir. Ils étaient là, mais... 

— La « chose » était grande. Elle avait une grosse  tête, toute chauve... et elle me regardait... 

— Qu'est-ce qui te regardait, mon bébé ? demanda Olivia, abandonnant ses pensées pour se concentrer sur sa fille. 

— La « chose » au pied du lit. Elle portait un vêtement sombre, une sorte de cape, et quand elle s'est rendu compte que je la regardais... elle... elle a souri... et... et... j'ai vu qu'elle avait d'énormes crocs à la place des canines ! 

À ce souvenir, Sara frissonna. 

— Des crocs ? interrogea Olivia en serrant Sara contre elle. 

Curieusement, ce détail la rassurait. Quels que soient les vagues souvenirs d'enfance qui essayaient désespérément de refaire surface dans son esprit, elle était certaine qu'ils n'incluaient pas de « crocs ». 

— Je crois que c'était le roi-vampire des vers luisants ! expliqua Sara dans un sanglot. 

Olivia respira profondément. Sa peur s'apaisait. Le roi-vampire des vers luisants ? 

— Celui de votre jeu ? 

La fillette hocha la tête, le visage toujours niché dans le cou de sa mère, les bras passés autour de sa taille. 

— Sara, dit Olivia en déposant un baiser sur la joue de sa petite fille, mon bébé, j'ai l'impression que tu as fait un cauchemar. 

Sara secoua la tête. 

— Je l'ai vraiment vu, je t'assure, maman. Je me suis réveillée en sursaut, et il était là, au pied du lit. La chambre était dans le noir - tu avais promis de laisser la lampe allumée toute la nuit ! - mais je l'ai très bien vu à cause de la lumière qui venait de la fenêtre. Je le voyais qui me regardait, et j'ai même vu ses crocs quand il a souri. Je me suis mise à crier et alors il est allé vers la fenêtre et... et... il a disparu ! 

— Tu as fait un cauchemar, ma chérie, répéta Olivia, convaincue maintenant qu'il ne s'agissait que de cela. 

Elle étreignit étroitement sa fille et lui caressa les cheveux. Quand Sara releva la tête pour la regarder, Olivia lui sourit d'un air rassurant. 

— Il faut que je regarde pourquoi la lampe s'est éteinte, dit-elle en se dégageant. Je l'ai laissée allumée, tu sais. Il a dû lui arriver quelque chose. 

Olivia se pencha vers la lampe, appuya sur l'interrupteur. Rien. Elle vérifia que la fiche d'alimentation était bien enfoncée - elle l'était - et finit par dévisser l'ampoule. 

Elle l'agita contre son oreille. Un léger cliquetis se fit entendre. 

— L'ampoule est grillée, annonça Olivia d'une voix presque gaie cette fois. 

L'horrible peur qui l'avait envahie lorsqu'elle| avait envisagé la possibilité que quelque chose ou  quelqu'un eût pu pénétrer dans la chambre de sa fille s'était évanouie. Elle reposa l'ampoule sur la table, marcha vers les rideaux entrouverts, actionna l'espagnolette pour s'assurer que la porte- fenêtre était bien fermée. Elle fit de même pour l'autre. Tout était en ordre. Avec ce système, elle ne voyait pas comment quelqu'un aurait pu sortie par la fenêtre et la refermer de la terrasse. Et si quelqu'un était sorti par la porte quand Sara avait crié, Olivia ne l'aurait peut-être pas vu à cause de l'obscurité, mais elle l'aurait sûrement entendu, senti, deviné. Elle n'avait mis que quelques secondes à arriver. Jamais l'intrus n'aurait eu le temps de fuir. 

— Les portes-fenêtres sont bien fermées, dit-elle. 

— C'était juste un mauvais rêve alors ? 

La voix de la petite fille chevrotait toujours. Ses joues avaient retrouvé un peu de couleur, mais elle n'élait pas encore tout à fait rassurée. 

— Oui, dit Olivia en hochant la tête et en remettant les rideaux en place. 

Elle sortit une chemise de nuit propre de la commode et la tendit à Sara. 

— Tiens, chérie, change-toi. La tienne est trempée. 

— J'ai beaucoup transpiré, expliqua Sara en ôtant sa chemise et en enfilant la nouvelle. Maman ? Je peux dormir avec toi pour le reste de la nuit. J'ai toujours peur. 

— Bien sûr, mon cœur. 

Olivia l'aurait suggéré si Sara ne le lui avait pas demandé. Comme elle l'élevait seule, elle était très attentive à ne pas la surprotéger, à ne pas se montrer trop possessive ou infantilisante. Sara avait donc eu très tôt sa propre chambre. Et même lorsque, toute petite encore, elle quittait son lit pour venir la retrouver dans le sien, Olivia attendait patiemment que sa fille s'endorme pour la ramener dans sa chambre. Non pas parce qu'elle ne voulait pus de Sara près d'elle, mais parce que c'était mieux pour l'enfant. 

Cependant, lorsque Sara était malade ou boulersée, exceptionnellement, Olivia acceptait qu'elle dorme avec elle. Ces nuits-là, elle dormait mieux  que d'habitude, car elle avait la certitude absolue que Sara était en sécurité. 

Avant ce jour, il ne lui était jamais venu à l'esprit de se demander pourquoi, quand Sara ne dormait pas avec elle, elle n'était pas tout à fait certaine qu'elle soit en sécurité. 

Il y avait quelque chose qui la dérangeait à l'idée de laisser un enfant seul dans son lit... 

— Maman ? 

Olivia s'aperçut qu'elle était restée plantée là plusieurs secondes, le regard perdu dans le vide. Sa fille la dévisageait avec inquiétude. 

— J'étais en train de me demander s'il valait mieux qu'on dorme ici ou dans ma chambre. 

— Dans ta chambre, décréta Sara. 

Olivia acquiesça. Elle prit sa fille par la main et toutes deux sortirent de la chambre en laissant la porte ouverte et les lumières allumées. Quoique  certaine qu'il n'y avait aucune raison d'avoir peur, Olivia ne voulait pas éteindre la seule source de lumière de cette partie de la maison. 

Lorsqu'elles se retrouvèrent dans sa chambre, par précaution et sans que Sara la voie, elle ferma la porte à double tour. Puis elles se blottirent l'une contre l'autre dans le lit, la lampe de chevet allumée. Olivia choisit dans son répertoire de souvenirs d'enfance une histoire drôle - et à moitié inventée. Sara rit beaucoup et finit par s'endormir contre l'épaule de sa mère. 

Olivia éteignit la lampe et essaya de se rendormir. Mais une question continuait de la taraude

 Y avait-il quelque chose ou quelqu'un dans chambre de Sara ? 

Un vampire, le roi des vers luisants ? C'était si absurde qu'Olivia écarta résolument ses soupçons. Sara avait fait un cauchemar, voilà tout. 

Merci, mon Dieu, pour Sara... 

Juste avant de sombrer pour de bon dans le sommeil, Olivia crut entendre craquer une lame de parquet dans le corridor. Elle ouvrit instantanément les yeux, tous les sens en alerte. Mais non, elle eut beau tendre l'oreille, rien. Pas un bruit. Pas le moindre grincement. Les vieilles maisons respirent, leurs charpentes travaillent... 

c'est bien connu. 

Elle resta longtemps les yeux ouverts dans le noir, sur ses gardes. Finalement, elle passa un bras protecteur autour de Sara et sombra dans un sommeil agité. 

Longtemps après qu'elles eurent quitté la chambre de Sara et regagné celle d'Olivia, il risqua un œil hors de sa cachette sous le lit pour s'assurer que la voie était libre et sortit. 

Il avait bien failli se faire prendre. Il était rouillé. Cela faisait longtemps. Beaucoup trop longtemps. Heureusement que les mamans ne pensaient jamais à regarder sous les lits ou dans les placards. 

Cette idée le fit sourire. Il se sentait bien. Étonnamment bien, vraiment. Vivant, l'esprit alerte, et impatient de recommencer. 



Son plan avait peut-être échoué ce soir, mais sa mésaventure lui avait ouvert l'appétit. 

Il retrouverait bientôt cette petite mademoiselle Sara. 

Très bientôt. 
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 Grand Isle, Louisiane, 17 juillet 1974

— Papa, tu ne pourrais pas rester un peu, le temps que je m'endorme ? S'il te plaît ! Si je dors déjà quand tu t'en vas, je n'aurai pas peur. 

Maggie Monroe le suppliait doucement. Vêtue d'un pyjama mauve à petites fleurs roses, ses jambes maigres s'échappant d'un bloomer à volants, ses cheveux dorés frisés comme un mouton, elle se tenait sur le seuil de leur bungalow loué pour les vacances à cent mètres de la plage. Son père, Vince, ouvrait déjà la porte-moustiquaire. Il sortait, lui avait-il expliqué, et elle devrait déjà être au lit. En temps normal, elle n'aurait jamais songé à discuter avec lui. Elle avait peur de ses réactions. 

Mais elle avait encore plus peur de rester seule, la nuit, dans cette bicoque qui tombait en ruine. 

— Bon sang, Maggie, tu as neuf ans. Tu es bien assez grande pour rester seule pendant que je vais faire un tour. 

Son père était agacé, mais pas encore en colère. Il s'arrêta sur le pas de la porte et la regarda par-dessus son épaule. 

Aiguillonnée par la tombée de la nuit et sa crainte de se retrouver seule dans le noir, Maggie avala sa salive et tenta une nouvelle fois, courageusement, de défendre sa cause. 

— S'il te plaît, papa ? Je ne vais pas être longue à m'endormir, je te le promets. J'ai déjà très sommeil. 

— Si j'avais su que tu avais besoin d'une baby-sitter, je ne t'aurais pas emmenée avec moi en vacances. 

Il lui jeta un regard mauvais, et Maggie tressaillit. La colère commençait à bouillir en lui, elle le voyait. 

— Va te coucher, tu m'entends, et ne discute pas ! Je reviens tout de suite. 

Là-dessus, il ouvrit la porte-moustiquaire d'un geste brusque, se glissa dehors et la laissa se refermer bruyamment derrière lui. La mine triste et inquiète, Maggie le regarda monter dans sa voiture et démarrer en trombe. Connaissant son père comme elle le connaissait, elle savait qu'il ne reviendrait pas avant l'aube, et qu'il serait probablement soûl et de mauvaise humeur. 

Oh ! Pourquoi sa mère l'avait-elle accusé de ne plus passer de temps avec elle, Maggie? C'était cela qui avait tout déclenché. Sa mère lui avait reproché sa négligence devant le juge, au moment du divorce. Résultat : son père avait téléphoné quelques jours plus tard pour dire à sa mère qu'il emmènerait Maggie en vacances d'été dans un bungalow qu'il avait loué juste pour eux deux. Elle pourrait donc arrêter de se plaindre et de crier sur tous les toits qu'il ne faisait rien pour sa fille. 

Maman avait essayé alors de faire marche arrière, de trouver des excuses pour que Maggie ne soit pas obligée d'aller avec lui, mais c'était trop tard. Le Juge l'avait ordonné. Maggie devait se plier à sa volonté. Elle n'avait pas le choix. 

Quand il était venu la chercher la veille, son père et sa mère avaient recommencé à se disputer dans la cour devant tout le monde. Exaspérée, sa mère avait fini par hurler qu'elle était bien contente d'avoir enfin divorcé et d'être débarrassée de lui à tout jamais. Son père avait jeté un coup d'œil aux maisons toutes proches avec leurs fenêtres grandes ouvertes et les voisins qui écoutaient derrière, l'avait traitée de « 

garce » et était remonté en voiture. Sa mère s'était alors tournée vers elle, l'avait embrassée sur la joue, lui avait dit de prendre bien soin d'elle, car elle ne devait pas compter sur son père pour le faire. Puis Maggie avait dû grimper dans la voiture, et ils étaient partis. 

Pour atterrir dans cette bicoque où il l'avait laissée seule la nuit dernière également. 

« Écoute, lui avait-il dit, ce sont mes vacances à moi aussi et  je ne veux pas t'entendre pleurnicher, compris ? »

La nuit était presque complètement tombée maintenant, et le minuscule jardin devant le bungalow était lugubre. Maggie frissonna, rentra à l'intérieur et ferma prudemment la porte à double tour. Si elle se mettait au lit tout de suite, elle pourrait peut-être s'endormir avant qu'il ne fasse nuit noire. 

Elle fila dans sa chambre - il n'y avait qu'une chambre à coucher et son père dormait dans le séjour, sur le divan -, se glissa dans le lit et tira le drap et les couvertures pardessus sa tête. Elle se rappela alors que la nuit serait bientôt là et que le cottage serait plongé dans l'obscurité totale. Elle se releva donc, courut de pièce en pièce allumer toutes les lampes, puis retourna se coucher. Recroquevillée sous les couvertures, elle pria pour que le sommeil vienne vite. 

Le lit sentait le moisi et l'urine, comme si quelqu'un s'était oublié sur le matelas il y a très longtemps. Avec la chaleur, cette odeur insupportable et le climatiseur de la cuisine qui marchait mal, elle eut soudain des nausées. Mais elle se sentait incapable d'aller jusqu'à la salle de bains, elle resta donc où elle était et entreprit de se raconter des histoires. Elle s'imagina être une ravissante princesse appelait Allyson qui habitait dans un château enchanté. Cette princesse avait pour amie Dazzle, une licorne blanche. 



Quand elle avait peur ou qu'elle se sentait seule, elle avait souvent recours à cette histoire qu'elle transformait au gré de son imagination. Bientôt, comme la princesse Allyson, elle se mettait à galoper dans les nuages sur le dos de Dazzle. Et finissait par s'endormir. 

Maggie ne sut pas quelle heure il était lorsqu'elle se réveilla, mais il devait être fort tard, car son père était rentré. Il ouvrit la porte de sa chambre, éteignit la lumière et s'approcha du lit pour s'assurer qu'elle dormait. 

— Papa ? 

Elle repoussa les draps et les couvertures, contente de pouvoir enfin respirer à l'air libre. Son père se tenait tout contre le lit et la regardait. Elle s'apprêtait à s'asseoir quand il se jeta sur elle et lui appliqua sur le nez et la bouche un chiffon humide qui sentait l'essence. Elle eut un haut-le-cœur, se débattit et, ce faisant, leva les yeux sur lui et s'aperçut que ce n'était pas son père, mais un parfait inconnu. 

Sa terreur était telle qu'elle se mit à donner des coups de pied en tous sens, à se démener comme une folle. Mais il en fallait davantage pour faire lâcher prise à son adversaire. En moins d'une minute, la drogue fit son effet. Les yeux de Maggie se révulsèrent et elle perdit connaissance. 

Enlever des petites filles, les voler, s'emparer d'elles dans leur propre chambre à coucher lui procuraient des sensations inouïes. En général, elles venaient de prendre leur bain et sentaient bon. Il aimait ça. En outre, bien à l'abri dans leur maison, elles se croyaient en sécurité, leurs parents  les croyaient en sécurité, et il prenait son pied en imaginant la tête de leurs mamans au matin lorsqu'elles découvraient que leurs petits anges avaient disparu. La dernière, il avait aperçu son visage sur un carton de lait deux semaines auparavant. AVEZ-VOUS VU CETTE ENFANT ? disait la légende. Ça l'avait fait ricaner. Oh oui ! Il l'avait très bien vue même ! Mais il n'était pas près d'appeler le numéro indiqué sur le carton de lait. 

Celle-là paraissait avoir de l'énergie à revendre. Une bagarreuse. Si c'était le cas, cela n'en serait que meilleur. Bien sûr, lorsqu'elle se réveillerait et verrait où elle était et ce qu'il avait l'intention de faire d'elle, ses velléités de se battre l'abandonneraient vite. Quoi qu'il en soit, ce serait amusant d'observer ses réactions lorsqu'elle comprendrait où il voulait en venir. Il la garderait peut-être quelque temps dans l'endroit qu'il avait aménagé. Il la garderait jusqu'à ce qu'il ne puisse plus attendre, jusqu'à ce que sa pulsion devienne insupportable. 

Mais ce serait bon de contenir son envie le plus longtemps possible. 

Bon pour lui, bien sûr. Tout en roulant sur l'autoroute vers sa destination, il ne put retenir un petit tire. Son jouet était emprisonné dans une cage pour chien à l'arrière de la camionnette. Au bruit qu'elle faisait, il devina qu'elle était en train de  reprendre conscience. 

— Maman... gémit-elle. 

« Cher petit cœur, pensa-t-il, tu ne reverras jamais ta maman. »

Il eut un sourire de jouissance anticipée à la pensée de ce qui allait suivre. 
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Le reste de la semaine passa très vite pour Olivia. Lamar Lennig l'appela à deux reprises, une fois pour l'inviter à aller au cinéma à Bâton Rouge et une autre fois pour lui proposer de déjeuner ou dîner avec lui. Olivia refusa chaque invitation. Une amie de longue date de St Theresa, Lee Ann Hobart, qui habitait à LaAngelle depuis qu'elle avait épousé le pharmacien, M. James, lui téléphona également et vint la voir à la plantation pour évoquer des souvenirs du bon vieux temps. Olivia apprit au passage que la nouvelle de son retour alimentait toutes les conversations en ville. 

Mais la plus grande partie de son temps, elle la consacra à Sara et à renouer avec sa famille. Presque tous les soirs, les uns ou les autres venaient dîner et les soirées étaient généralement gaies et animées. 

Callie, qui n'avait pas de séance de chimiothérapie cette semaine-là, ne quittait pratiquement pas la maison, essayant de regagner des forces avant qu'ils ne recommencent, selon son expression, à lui verser du poison dans les veines. Seth en revanche n'était presque jamais là. Olivia supposait qu'il partageait son temps entre les chantiers navals et l'hôpital. David et Keith n'étaient jamais bien loin, installés pour «une période indéterminée», comme disait David, dans une suite de l'aile ouest. 

Ce qui signifiait, expliqua Keith un jour que David était absent, jusqu'à ce que Big John meure ou soit déclaré hors de danger par les médecins. 

Quant à Chloé, elle était occupée du matin au soir, elle aussi, avec ses cours de natation, ses leçons de tennis et ses invitations à goûter chez ses amies. Sara et elle se retrouvaient le soir et jouaient ensemble avec leurs Beanie Babies ou des jeux vidéo. 

L'arrivée de la pluie les avait empêchées de se lancer de nouveau dans des parties de chasse aux lucioles, ce qui n'était pas pour déplaire à Olivia, au contraire. Sara avait réintégré son ancienne chambre et Olivia n'avait pas du tout envie de revivre l'épisode angoissant du roi-vampire. 

Même si ce n'était qu'un cauchemar. 

Chloé avait de temps en temps des accès de mauvaise humeur, mais comme Sara se pliait à ses moindres caprices, les deux fillettes s'entendaient bien. 

Le mercredi après-midi, surprises par une violente averse lors d'une de leurs promenades dans le parc, Olivia et Sara revinrent en courant vers la maison. Il avait fait si chaud toute la journée que les gouttes de pluie semblaient tièdes sur la peau l'Olivia. La pelouse exhalait de la vapeur d'eau. L'air sentait la terre mouillée et le chèvrefeuille. Lorsqu'elles arrivèrent sur la véranda, essoufflées el dégoulinantes, Callie et Keith leur firent signe. Ils étaient tous deux confortablement installés dans des fauteuils en osier avec, à leurs pieds, posé à même le sol, un grand carton brun. 

— Venez vous asseoir près de nous, les invita Callie. 

Mal à l'aise dans son tee-shirt et son bermuda trempés, Olivia fut tentée de refuser, mais le temps pressait et elle n'avait pas dit à sa tante la moitié de ce qu'elle avait à lui dire. Elle lui sourit donc hochant la tête et se dirigea vers elle. Sara traîna les pieds. Olivia la questionna du regard. 

— Je préférerais regarder des dessins animés à la télévision, chuchota-t-elle. Je peux ? 

— Bien sûr, chérie. 

Sara la remercia d'un sourire et s'engouffra dans la maison. A Houston, elles n'avaient pas les moyens de s'offrir le câble, et ses chaînes destinées aux enfants. 

Aussi Sara profitait-elle de ce qu'elle était à LaAngelle pour se gaver de dessins animés. 

— Vous regardez des vieilles photos ? interroga Olivia en s'approchant de Keith et de Callie. 

Comme David allait souvent à l'hôpital, et que Keith y était  persona non grata, par la force des choses, il était très disponible. Il passait donc  la  plus grande partie de son temps avec Callie avec laquelle il s'entendait à merveille. En plaisantant, elle l'appelait sa belle-sœur préférée, ce qu'il prenait pour un compliment. 

— Oh ! Olivia, dit Callie en levant les yeux sur la jeune femme, j'ai gardé ces photos pour toi en pensant qu'un jour, tu aimerais les avoir. 

Olivia jeta un coup d'œil au cliché que tenait sa tante. Il représentait une jolie femme brune accroupie derrière une ravissante petite fille en robe à volants. L'enfant serrait contre son cœur une poupée aux cheveux jaunes presque aussi grande qu'elle. 

Victoria Elizabeth, sa poupée chérie ! 

Très émue, Olivia comprit que la petite fille n'était autre qu'elle-même, et la jolie femme brune, sa mère. 
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Tendant quelques instants, ce fut comme si Olivia était montée par inadvertance sur un manège qui, en l'entraînant dans son tourbillon, lui faisait remonter le temps. Elle se sentait tout étourdie et presque nauséeuse. La photographie que tenait Callie se brouilla et elle redevint la petite fille au visage rond qu'elle avait été. 

Elle pouvait presque respirer l'odeur du parfum de sa mère. White Shoulders... 

— Tu es le portrait craché de ta mère, remarqua Callie sans quitter le cliché des yeux. 

Et Sara est partie pour vous ressembler aussi. 

— C'est incroyable, cette ressemblance, approuva Keith. 

Olivia ne voulait pas prendre la photo. Elle ne voulait pas voir, ne voulait pas se rappeler. Son instinct lui dictait de s'éloigner, de refuser de regarder, de faire tout ce qu'elle pouvait pour ne pas toucher la photo que lui tendait Callie. Mais c'était absurde... pire qu'absurde. Cela équivaudrait à rejeter sa mère, à se rejeter elle-même et, par conséquent, sa fille. 

— C'est étonnant, en effet, dit Olivia d'une voix blanche en prenant la photo. 

C'était un Polaroid dont les couleurs commençaient à passer. Incapable de se résoudre à regarder la mère et la fille saisies sur le vif en train de rire par un appareil ignorant de ce que le futur leur réservait, elle retourna le cliché. Au dos, sur la bordure blanche, à droite, une petite écriture ferme précise avait noté :  Livvy et moi, le 13 juin 1976. 

C'était l'écriture de sa mère. Olivia l'aurait reconnue entre mille. 

Ses oreilles se mirent à bourdonner et elle crut qu'elle allait s'évanouir. Elle agrippa le dossier du fauteuil de Callie et s'y retint, fermement décidée à ne pas se donner en spectacle. Que lui arrivait-il donc ? N'avait-elle pas toujours aspiré à avoir des souvenirs de sa mère? Son plus grand regret avait été de n'avoir emporté qu'une valise de vêtements lorsqu'elle s'était enfuie avec Newall. Elle avait tout laissé derrière elle, toutes ses affaires, depuis les peluches qui étaient sur son lit jusqu'à sa chevalière aux armes de son école. À l'époque, seul Newall lui importait. 

Mon Dieu ! Comment avait-elle pu être aussi stupide? 

De toute façon, tout ce qui pouvait lui rappeler sa mère avait disparu presque immédiatement après sa mort. Tout avait été remisé, mis de côté, pour que la cicatrisation puisse commencer. Quelqu'un lui avait dit cela à l'époque. Qui ? En quelles circonstances? Elle ne s'en souvenait pas. Et la blessure causée par la disparition soudaine de sa mère s'était-elle vraiment cicatrisée? Jusqu'à son retour à LaAngelle, Olivia aurait répondu «oui» sans hésitation. A présent, elle savait que c'était faux. Les lèvres de la blessure s'étaient rejointes, mais en dessous, la plaie était à vif. 

Elle avait peut-être besoin de regarder les photos, de parler de sa mère, de s'informer sur la réalité de sa vie et de sa mort pour que la cicatrisation puisse véritablement commencer. 

— Olivia ? Ça va ? demanda Keith en l'observant avec inquiétude. 

— Oui, oui, tout va bien. C'est juste que je ne savais pas que ces photos existaient toujours. Je croyais qu'elles avaient toutes été brûlées ou jetées. 

Olivia prit une profonde inspiration, puis se força à regarder objectivement le cliché qu'elle avait entre les mains. La ressemblance était, en effet, troublante. Elle aurait pu tout aussi bien être en train d'examiner une photo d'elle-même avec Sara au même âge. 

— Quoi ! s'écria Callie. Comment peux-tu croire un seul instant que j'aurais permis qu'on brûle ou qu'on jette ces photos? Elles t'appartiennent. Elles sont rangées dans une malle au grenier avec le reste de tes affaires. Tout ce qu'il y avait dans ta chambre le soir où tu nous as quittés. C'est moi-même qui m'en suis occupée. 

— C'est vrai ? murmura Olivia avec un petit sourire tremblant. Tu as fait ça après... 

après que je suis partie comme je l'ai fait? Je te remercie. Et merci aussi pour avoir conservé ces clichés de ma mère. 

Elle regarda la photo, puis Callie et ajouta :

— Je crois que... j'ai besoin de les voir. 

— Olivia, déclara Keith en se levant, prenez ma place et regardez-les tranquillement avec Callie. 

Olivia protesta, mais il ne voulut rien entendre et disparut dans la maison, laissant Olivia face à quelque chose qu'elle n'était pas sûre de vouloir faire : fouiller dans une boîte de vieilles photos pour ressusciter la mémoire de sa mère tant aimée. 

Elle n'était pas prête à affronter ses souvenirs. Pas quand la simple vue de sa mère et elle enfant la rendait physiquement malade. 

Et pourtant, comme si une force inconnue l'y poussait, elle se pencha sur le carton et en exhuma un cadre en argent. C'était une photo de mariage montrant sa mère en tailleur ivoire avec un bouquet de freesias dans sa main gantée. À côté d'elle se tenait James Archer, grand, blond et très beau dans son costume bleu sombre, une orchidée à la boutonnière. À leurs pieds était assis un adorable bébé, tout de rose vêtu et couronné d'églantines. 

Le bébé, c'était elle. 

Olivia se rappela avec une soudaine et incroyable clarté que ce cadre trônait sur la table de nuit près du lit de sa mère. De nouveau, la tête lui tourna. 

— Savais-tu que Selena travaillait aux chantiers navals lorsque James l'a rencontrée ? 

demanda Callie. 

Incapable d'articuler un mot, Olivia se contenta de secouer la tête. Le cadre pesait une tonne entre ses mains. Elle le posa sur ses genoux et appuya la tête contre le dossier de son siège. Elle se souvenait... elle se souvenait de la chambre de sa mère située juste en face de la sienne. Sa mère dormait là avec son mari et, tous les matins ou presque, Olivia traversait le couloir en courant, grimpait dans leur lit et se blottissait entre eux. Sa mère la serrait contre elle, l'embrassait et son beau-père riait... 

— Oui, Oui. Elle était de Bayou Grand Caillou. 

Callie l'observa en fronçant les sourcils. Olivia avait le visage tourné vers sa tante et elle la voyait parfaitement bien, mais... comme à travers une vitre. Immobile, la tête toujours renversée contre le dossier de son fauteuil, elle se sentait bizarre, vidée de toute énergie, et devinait qu'elle devait être très pâle. 

— Tu veux que je te raconte l'histoire de leur rencontre, Olivia ? Ou tu préfères l'ignorer ? 

Au prix d'un effort surhumain, Olivia remua légèrement, jeta un coup d'œil au cadre sur ses genoux. Sa mère avait l'air si jeune, plus jeune qu'elle. Elle en savait si peu sur elle... 

 Livvy et moi. Ces quelques mots écrits au dos du Polaroid s'imposèrent à elle. Ils lui disaient combien la vie auprès de sa mère avait été pleine de chaleur et d'amour. Le cœur d'Olivia se serra soudain. Bien qu'elle n'eût pas de souvenirs précis, l'émotion était là, très présente, très vive. 

— Bien sûr que je veux que tu me racontes, répondit Olivia d'une voix enrouée. 



Il fallait qu'elle sache, même si elle devait en souffrir. Soudain, il lui parut capital de savoir tout ce qu'il y avait à savoir. 

Callie hocha la tête, le regard plein de sympathie. 

— Je n'ai pas connu personnellement ton vrai père, mais Selena disait toujours qu'il était à moitié indien et qu'il avait travaillé comme pêcheur de crevettes jusqu'à sa mort dans un accident de bateau, deux mois avant ta naissance. Ta mère se retrouva sans rien, ni argent, ni maison, ni travail, ni famille. Elle vint à LaAngelle parce qu'une de ses amies était employée comme tapissière aux chantiers. Cette fille demanda à Big John s'il ne pouvait pas trouver un emploi pour son amie Selena Chenier, ce qu'il fit. À cette époque, Michael, mon mari, était mort depuis quelques années déjà et c'était James, son frère cadet, qui lui avait succédé en tant  que directeur général des chantiers navals Archer. Il tomba instantanément amoureux d'elle. Qu'elle portât le bébé d'un autre lui importait peu. Que sa mère ne vît pas d'un bon œil cette union, encore moins. Qu'il fût beaucoup plus âgé qu'elle n'entra pas en ligne de compte. Il était fou d'amour. Après la naissance de son bébé - toi ! -, James continua d'aller lui rendre visite dans la petite maison de Cocodrie Street où elle habitait avec toi, espérant la convaincre de sortir avec lui. Il parvint à ses fins et, trois mois plus tard, ils se marièrent. Callie secoua la tête et reprit :

— J'ai cru que sa mère, cette chère Marguerite allait avoir une attaque. Tu sais comme elle était. Si orgueilleuse et si fière d'appartenir à la famille la plus riche de la région ! Je dois dire que ni Marguerite ni Belinda ne furent très gentilles avec ta mère à l'époque, ni plus tard d'ailleurs. J'ai toujours pensé que Belinda était jalouse d'elle. 

Elle était si jeune et si jolie ! D'une nature si fougueuse. Je crois que c'est ce que James préférait chez elle. Sa soif de vivre. Leur union fut très heureuse. Elle t'adorait et James te traitait comme sa propre fille. Quand elle mourut, il fut inconsolable. 

Callie s'interrompit et lança un regard coupable à Olivia, comme si elle pensait en avoir trop dit. Après quelques secondes cependant, elle poursuivit, mais sur un ton différent, un peu contrit. 

— Après sa mort, il changea du tout au tout. Je ne sais si tu te souviens de lui avant, mais après, il se replia sur lui-même, devint sombre, taciturne. J'ai toujours pensé qu'il aurait aimé mourir lui aussi pour être de nouveau avec elle. Il ne lui survécut que quelques années. 

Callie se tut. Son regard croisa celui d'Olivia. 

— Ma chérie, je m'en suis toujours voulu de ne pas avoir fait davantage pour toi après la mort de Selena. Mais Marguerite - ta grand-mère ! - était encore en vie et j'étais incapable de lui tenir tête. Elle était si autoritaire ! Elle voulait t'élever dans la tradition de ce qu'elle pensait être l'éducation d'une jeune fille de bonne famille et elle réussit à convaincre James de lui laisser les mains libres. James était son fils, tu sais, et après la mort de ta mère, il abandonna toute idée de lutte ou de rébellion contre sa volonté. Ils furent trop sévères avec toi, et... et pas très aimants. Après Selena, dont tu étais le soleil, la lune et les étoiles, cela a dû être très difficile pour toi de t'adapter. En y repensant, aujourd'hui, je regrette de ne pas avoir davantage essayé de t'aider. 

— Je t'en prie, tante Callie, ne t'excuse pas. Ne regrette rien, répondit Olivia en prenant la main de sa tante. Tu as toujours été si douce et si compréhensive avec moi, même quand je ne le méritais pas. Je sais que tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir pour me faciliter la vie. 

— J'aurais dû faire plus et je regrette aujourd'hui de ne pas l'avoir fait. 

Callie sourit tristement et s'agrippa à la main de sa nièce. Sous les doigts d'Olivia, sa peau était sèche, toute parcheminée. 

— Quand on a un cancer, on repense inévitablement à sa vie passée, aux choses qu'on a faites et à c elles qu'on n'a pas faites, et ce sont celles qu'on n'a pas faites qui vous font le plus souffrir. J'aurais dû me remarier, j'aurais dû avoir d'autres enfants, et j'aurais dû mieux m'occuper de toi. 

— Tante Callie... dit Olivia en pressant la main de la vieille dame. Les choses ne se passent pas toujours comme on le voudrait. Si je n'avais pas été aussi rebelle, je ne me serais pas enfuie avec Newall. Et si je ne m'étais pas enfuie avec lui, Sara ne serait pas là. Or ma petite fille est ce qu'il m'est arrivé de plus extraordinaire dans ma vie. 

— Je suis heureuse de t'entendre dire cela, ma chérie. Cela me réconforte. 

Callie eut un petit sourire ému. Ses yeux étaient brillants de larmes. 

Une Mazda Miata blanche déboucha entre les arbres et longea la pelouse, se dirigeant à vive  allure vers le parking derrière la maison. Callie renifla discrètement, lâcha la main d'Olivia et se leva, très alerte soudain. 

— Nous avons mieux à faire que de nous attendrir sur nous-mêmes. Cela ne sert à rien, n'est-pas ? Mallory et Chloé viennent de rentrer. Je vais aller voir si le shopping s'est bien passé. Rejoins-nous quand tu seras prête. 

— D'accord. 

Sans bouger de son fauteuil, Olivia regarda Callie disparaître dans la maison. Depuis qu'elle avait appris qu'elle était malade, elle se demandait si l'attitude désinvolte que sa tante affichait était seulement une façade. Maintenant qu'elle avait entrevu le gouffre de peur, de douleur et de regrets qu'elle cachait sous des dehors prosaïques, elle ne l'en respectait que davantage. Callie affrontait son cancer comme elle avait affronté toutes les autres épreuves que la vie lui avait envoyées, en continuant d'avancer, envers et contre tout. C'était cela, le vrai courage. 

La pluie avait cessé, mais de gros nuages d'orage restaient en suspens dans le ciel telles d'énormes montagnes violettes. Le bruit de l'eau qui dégoulinait des gouttières avait quelque chose d'apaisant. Les insectes bourdonnaient, les oiseaux chantaient. 

Des flaques argentées miroitaient sur la pelouse entre les écharpes de brume. Les paons s'étaient décidés à émerger des buissons pour venir picorer les vers que la pluie avait fait sortir de terre. Olivia les observa rêveusement, les mains croisées sur le cadre toujours posé sur ses genoux. 

Dans un instant, elle reporterait son attention sur le contenu du carton qui gisait à ses pieds. Pour le moment, elle se contentait d'être, tout simplement. 

— Je vous hais, je vous hais, je vous hais ! 

Ce cri fut aussitôt suivi d'un fracas de verre brisé. Olivia sursauta et regarda autour d'elle d'un air affolé. Au même instant, Chloé poussa violemment la moustiquaire, fit irruption sur la véranda et la traversa en courant. 

— Je vous hais ! hurla-t-elle encore avant de dévaler les marches du perron et d'emprunter le sentier qui menait au lac, légère et vive comme une gazelle, les longs cheveux blonds flottant derrière elle. 
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— Chloé Archer, reviens ici immédiatement ! 

Mallory poussa à son tour la moustiquaire. Pour une fois, elle n'était pas aussi impeccable que d'habitude. Tout un côté de sa chevelure était trempé et dégoulinait sur sa robe de lin lavande. Son visagle était rouge de colère et ses yeux lançaient des éclairs. 

— Chloé Archer ! 

Laissant la porte retomber bruyamment derrière elle, Mallory courut jusqu'à la balustrade de la véranda pour rappeler à l'ordre la petite fille. Mais si Chloé l'entendit, elle ne se retourna pas et disparut derrière le petit bois. 

Mallory se tint immobile un instant, les poings serrés, à fixer, impuissante, la petite silhouette de Chloé qui s'éloignait. Puis elle pivota sur ses talons et aperçut enfin Olivia. 

— Je n'ai jamais rencontré pire enfant gâtée de ma vie, siffla-t-elle entre ses dents en croisant le regard d'Olivia. 

La porte de la véranda s'ouvrit de nouveau, devant Callie cette fois. Mallory se tourna vers elle. 

— Oh! Mallory, je suis désolée! s'écria Callie en s'approchant de la jeune femme. 

Chloé n'aurait pas dû faire ça, mais... 

— Il n'y a pas de mais ! Elle n'aurait jamais dû faire ça, un point c'est tout ! Elle m'a lancé ce vase à la figure simplement parce que je lui montrais dans un magazine une robe de demoiselle d'honneur que je trouvais ravissante! Si je ne m'étais pas baissée à temps, j'aurais reçu le vase en pleine tête ! Cette enfant est gravement atteinte. Elle a besoin de se faire soigner. 

— Non, Mallory, ne dites pas ça. C'est juste une petite fille qui traverse une mauvaise passe... 

Mallory ferma les yeux un moment. Elle se força à respirer à fond plusieurs fois et rouvrit les yeux. 

— J'en suis parfaitement consciente, reprit-elle d'une voix plus calme. Croyez-moi, Callie, j'essaie de faire la part des choses. J'essaie d'être son amie. Ces dernières semaines, j'ai complètement réorganisé mon programme de travail de façon à être plus disponible pour faire des choses avec elle. Je l'ai accompagnée à ses cours de tennis, à ses séances de piscine. Je l'ai conduite à ses leçons de piano. Cet après-midi, j'ai même annulé un rendez-vous très important à Bâton Rouge pour l'emmener acheter des fournitures scolaires. J'essaie vraiment, Callie, je vous assure. 

— Je sais, ma chérie. Je sais. 

Callie lança un regard consterné à Olivia, un régard qui était aussi un appel à l'aide. 

Olivia comprit que sa tante lui demandait d'aller voir où était passée Chloé et d'arranger les choses avec elle. Elle fit « oui » de la tête. Callie parut soulagée et, prenant sa future belle-fille par le bras, l'entraîna dans la maison. 

— Venez vous sécher, Mallory. Nous verrons ensuite comment régler ce problème avec notre Chloé. Être belle-mère est un rôle si difficile... 

Restée seule, Olivia reposa la photo de mariage de sa mère dans le carton et se dirigea lentement vers l'escalier. Elle ne pouvait refuser de rendre service à Callie, mais elle le faisait à contrecoeur. Chloé n'était pas sa fille et elle était effectivement très difficile. Sa grand-mère, son propre père,  sa belle-mère ne savaient plus comment s'y prend avec elle, comment y arriverait-elle, elle ? 

D'un autre côté, personne d'autre ne pouvait s'occuper de Chloé en ce moment, et elle avait une fille du même âge, ce qui lui donnait quelque expérience en la matière. 

Sara, bien sûr, n'avait rien à voir avec Chloé. Elle n'avait jamais été difficile. 

Mais Olivia, si. Elle se souvint tout à coup de colères qu'elle avait piquées avec sa grand-mère, Callie, ou même Seth. Sara n'avait jamais fait de scènes pénibles tandis qu'Olivia ne s'en était pas privée. Pourquoi? 

Olivia avait atteint le petit bois sur le promontoire qui surplombait le lac. Elle contempla sa surface sombre et lisse cernée de jacinthes sauvages violettes et fit soudain une découverte fondamentale. 

Chloé avait très mauvais caractère, c'était indéniable, mais elle, Olivia, n'était guère mieux au même âge. Elle aussi était impossible. La raison en était simple. Elle se sentait mal aimée. 

La vérité s'imposa à elle avec une telle force qu'elle en fut tout étourdie. Après la mort de sa mère, Olivia s'était sentie rejetée, abandonnée, sans amour. 

Les marches de pierre creusées dans la falaise étaient rendues glissantes par la pluie. 

Olivia les descendit prudemment jusqu'au chemin boueux, parsemé de flaques, qui longeait le lac. De tous les lieux vers lesquels Chloé aurait pu se diriger dans sa fuite, pourquoi avait-il fallu justement qu'elle choisisse le lac ? 

Parce que la vie est comme ça. Quoi qu'on fasse pour échapper à son destin, il vous rattrape toujours. Le face-à-face avec soi-même est inéluctable. 

Elle entendit les sanglots de Chloé avant d'arriver à sa cachette. Elle avait bien sûr une idée de l'endroit où elle devait avoir trouvé refuge. Tous les enfants qui avaient grandi sur la propriété connaissaient cette grotte. Ce n'était pas vraiment une caverne, plutôt une anfractuosité de deux mètres de large sur un mètre cinquante de profondeur, creusée dans la falaise. Ce qui rendait cet abri irrésistible, c'était la vigne vierge qui retombait devant son ouverture comme un rideau de verdure, la dissimulant complètement aux regards. 

Sans perdre de vue son objectif, Olivia s'arrêta et réfléchit à la meilleure façon d'approcher Chloé. Si elle la prenait de front, elle allait droit à l'échec. Telle qu'elle la connaissait, Chloé rejetterait avec colère toute intrusion, quelle qu'elle soit. Mieux valait ruser. 

Olivia entreprit donc de ramasser des pierres et des bouts de bois, s'accroupit sur le sol au bord du chemin, juste en face de la grotte, et se lança dans la construction d'une maison miniature. 

Elle se mit aussi à chanter. 

Elle chantait faux, elle le savait, mais en l'occurence, cela n'avait aucune importance. 

Elle voulait seulement attirer l'attention d'une petite fille malheureuse et incomprise. 

Toutes les chansons de son répertoire y passèrent et elle désespérait de réussir dans son entreprise lorsqu'elle sentit une petite tape sur son épaule. 

Olivia se tut et jeta un coup d'œil derrière elle en feignant la surprise. 

— Oh ! Salut, Chloé, dit-elle d'un air dégagé, en faisant mine de ne pas remarquer les yeux rouges et gonflés de la fillette ni ses joues humides larmes. 

— Qu'est-ce que vous  faites ? 

Le ton était abrupt, presque hostile, mais intrigué. Olivia prit un peu de boue dans sa paume et l'appliqua sur le toit de sa construction. 

— Une maison pour les fées. 

— Une maison pour les  fées ? répéta Chloé d'une voix à la fois soupçonneuse et méprisante. 

— Exact. Quand j'étais petite, je passais mon temps à en construire. Le meilleur moment pour le faire, c'est après la pluie, quand le sol est encore humide. C'est plus facile et l'humidité semble attirer les fées. 

— Les fées n'existent pas, voyons ! 

Le mépris cette fois était tangible. 

— Comment le sais-tu ? 

— Je le  sais, c'est tout. Tout le monde le sait. 

Olivia haussa les épaules, toujours occupée à recouvrir de boue le toit de sa maison. 

— Quand j'avais huit ans, comme toi, j'avais souvent le cafard, et quand ça m'arrivait, je construisais une maison pour les fées. Le soir, de mon lit - je construisais toujours la maison de façon à pouvoir l'apercevoir de mon lit -, j'attendais que les fées viennent s'y installer. Elles venaient toujours. 

— Les fées ? 

La voix de Chloé était on ne peut plus sceptique. 

— Enfin... reprit Olivia,  quelque chose venait avec des petites lumières. Je les voyais voleter autour de ma maison, entrer et sortir par les fenêtres. 

— Ce n'étaient pas des fées, mais des lucioles ! 

— Peut-être, admit Olivia en achevant le toit et en essuyant ses mains dans l'herbe. 

Mais je préférais m'imaginer que c'étaient des fées. 

— C'est idiot d'imaginer. 

Olivia secoua la tête, se mit debout et contempla son œuvre avec fierté. Une jolie petite maison de quinze centimètres de haut en pierre, bois et boue se dressait au bord du chemin. 

— C'est merveilleux, au contraire, d'imaginer ou de faire semblant, Chloé. En imagination, tu peux faire ce que tu veux, être ce que tu veux, avoir ce que tu veux. 

J'imaginais que je volais. Je m'étendais dans l'herbe derrière la maison, je regardais les nuages et je m'imaginais que je pouvais voler jusqu'à eux... 

La voix d'Olivia se brisa soudain. Elle hésita, troublée, s'apercevant qu'elle était en train d'exhumer des souvenirs depuis longtemps enfouis dans sa mémoire. 

— ... et aller voir ma mère au ciel. 

— Quel âge aviez-vous quand votre mère est morte? demanda Chloé en la fixant d'un air intéressé, ses larmes et sa colère momentanément oubliées. 

— Six ans. 

— J'avais six ans moi aussi quand ma mère s'est remariée, dit la fillette. 

Sa lèvre inférieure se mit à trembler. 

— C'est comme ça que j'ai atterri ici. Elle n'a plus voulu de moi après son remariage. 

Les yeux de la petite fille s'emplirent de larmes. Instinctivement, Olivia la prit dans ses bras, la serra contre elle. Grossière erreur. Chloé se dégagea brusquement et la fusilla du regard. 

— C'est idiot de faire semblant ! dit-elle de nouveau. 

Puis, avant qu'Olivia ait pu deviner ce qu'elle allait faire, elle sauta à pieds joints sur la maison miniature et s'enfuit en courant. En tout cas, songea Olivia en considérant d'un air piteux les ruines de sa création, Chloé avait pris la direction de LaAngelle. 

Son intervention aurait au moins servi à ça. Callie serait rassurée. 

Ce ne fut que lorsqu'elle releva enfin la tête qu'elle prit conscience qu'elle était seule dans l'endroit qu'elle détestait le plus au monde, à trois mètres de la rive du lac où sa mère s'était noyée. Sa gorge se contracta au moment même où elle se disait qu'il était absurde d'avoir peur. 

 Cours. Sauve-toi.  D'où venait la voix? Ce n'était pas clair, mais le chuchotement, lui, était très distinct. Olivia cligna des yeux, attentive à ce qu'elle entendait.  Cours, cours. Sauve-toi. 

Elle fixa le lac durant quelques minutes avant de comprendre que les chuchotements ne venaient pas des profondeurs de ses eaux noires, mais qu'ils résonnaient dans sa tête. Oui, elle les avait déjà entendus lorsque Sara et elle étaient arrivées à LaAngelle, le premier soir, en coupant à travers bois. Mais il n'y avait pas de fantômes l'appelant du fond de l'eau ni de spectres s'adressant à elle du sommet des arbres, des nuages ou des entrailles de la terre. 

C'était sa peur qui lui parlait, et quand Olivia en prit conscience, elle se décida : il était temps de lui imposer silence une fois pour toutes. 

Debout sur le rivage, complètement immobile, elle se força à contempler le lac. 

Longuement. Il était grand - dix hectares environ - et profond. Le soleil avait fait sa réapparition et sous sa lumière rasante, en cette fin d'après-midi, la surface de l'eau avait viré au violet. Les jacinthes soulignaient ses rives irrégulières d'un anneau violet plus foncé. De l'autre côté du lac, les silhouettes tordues des chênes et des cyprès ressemblaient à des sculptures. Leurs branches, tout comme celles des frondaisons au-dessus de sa tête, étaient drapées de mousses semblables à des boas de plume verts. 

 Cours, cours. Sauve-toi.  La brise se leva, apportant avec elle cette odeur fétide qu'Olivia avait toujours associée au lac. Elle frissonna, glacée tout à coup. Malgré ses bonnes résolutions, elle ne pouvait s'empêcher d'avoir peur. Le lac... Il avait toujours été le sujet de ses plus terribles cauchemars. 

Elle ne se détournerait plus de lui. Elle ne le fuirait plus. Un peu plus tôt, elle avait accepté la confrontation avec le souvenir de sa mère et cette confrontation lui avait fait du bien. Maintenant, elle se préparait à affronter sa crainte irraisonnée du lac. 

 Cours, Olivia, cours ! Sauve-toi!  Les voix lui parvenaient, plus fortes à présent, plus insistantes, leurs avertissements accentués par le craquement des branches, le bruissement des feuilles dans le vent et le clapotis de l'eau sur les berges. Les cumulus gris sombre responsables des averses de l'après-midi s'éloignaient, cédant la place à d'impalpables nuages rose pâle sur un ciel améthyste. Très bas sur l'horizon, le soleil avait la forme et la couleur d'un sorbet à l'orange. 

Olivia respira un bon coup et, sans tenir compte des voix qui lui ordonnaient de fuir, quitta le chemin et marcha lentement vers le lac. Elle voulait avancer jusqu'à la rive, tout au bord de l'eau, pour affronter sa terreur en face et la vaincre. Elle se refusait dorénavant à frissonner de peur chaque fois qu'elle apercevait le lac. 

 Olivia !  La voix venue des profondeurs du lac criait maintenant, la sommant de reculer, inquiète sans doute de perdre son pouvoir sur elle. Olivia sortit du couvert des arbres, posa le pied sur la grève boueuse, fit quelques pas encore pour atteindre la limite de l'eau et du sable. 

À sa grande surprise, elle s'enfonça jusqu'aux chevilles dans le limon et, baissant les yeux, vit l'eau saumâtre lui lécher les mollets au lieu des orteils. 

Une main lui saisit soudain le bras et la tira violemment en arrière. 
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Olivia cria, battit des bras, trébucha et serait tombée à la renverse dans la vase si quelqu'un ne l'avait rattrapée à temps. 

— Mais, bon sang, à quoi tu joues ? 

C'était Seth, découvrit-elle en se dévissant la tête pour regarder derrière elle. Il avait la mine sombre, l'air furieux et ses sourcils se rejoignaient presque au-dessus de son nez quand il croisa son regard. Il paraissait à la fois en colère, stupéfait et inquiet. 

— À quoi je joue ? demanda Olivia. 

La terreur qui s'était emparée d'elle lorsqu'elle s'était sentie agrippée par-derrière s'était dissipée aussi vite qu'elle était apparue. 

— J'aimerais plutôt savoir ce qui t'a pris,  à toi, de m'attraper comme ça, sans prévenir. Tu m'as fait une peur bleue ! 

— Tu ne m'as pas entendu t'appeler ? J'ai hurlé ton nom, mais tu as continué à avancer comme si tu étais en transe. Tu marchais droit vers ce maudit lac. J'ai cru que tu voulais... Qu'est-ce que tu essayais de faire? 

II avait rougi sous son hâle et semblait tout essoufflé, comme s'il venait de piquer un sprint. Bien qu'il la regardât d'un air féroce, les yeux durs, les lèvres pincées, et que sa position à elle ne fût guère confortable - elle était pratiquement allongée à l'horizontale au-dessus d'un lit de vase -, elle le trouva très beau. Elle n'en revenait pas. Son corps réagissait au quart de tour, son cœur battait la chamade... À quoi pensait-elle ? C'était  Seth, bon sang ! 

— Réponds-moi, voyons ! À quoi est-ce que tu jouais ? 

Il s'exprimait avec une telle véhémence qu'elle ouvrit de grands yeux. L'idée qu'elle lui avait fait peur elle aussi et que c'était probablement la raison de sa mauvaise humeur lui traversa l'esprit. 

— Je cherchais seulement à me guérir de la crainte que m'inspire ce lac, confessa Olivia d'une voix plus douce. Qu'est-ce que tu as cru ? Que je voulais me noyer? 

Elle plaisantait, mais elle se rendit compte à son tressaillement qu'elle avait deviné juste. 

— Tu as vraiment cru cela, n'est-ce pas ? 

Elle s'esclaffa, le visage hilare, et pendant quelques secondes, elle crut qu'il allait la laisser tomber dans la vase. Ses yeux s'assombrirent, ses mâchoires se contractèrent et, d'une traction brutale, il la tira en arrière, l'obligea à se redresser et la relâcha dès qu'il vit qu'elle pouvait tenir debout toute seule. 

— La prochaine fois que l'envie te prend de patauger dans la boue, fais-toi accompagner. Seule, tu risques gros. 

Il baissa les yeux et marmonna, l'air franchement dégoûté :

— Je ne connais personne qui ait un tel don pour provoquer des catastrophes. 

Elle suivit la direction de son regard. Comne elle, il avait les deux pieds enfoncés dans dix centimètres de vase, mais alors qu'elle portait un short et un tee-shirt, lui était en costume sombre, cravate et chaussures de ville probablement. 

— Oh non ! s'exclama-t-elle. 

Elle rencontra son regard et sourit, incapable de s'en empêcher. 

— Merci de m'avoir secourue. J'apprécie ton geste... vraiment. 

— La prochaine fois, je te laisserai te noyer. 



Il dit cela d'un ton si acide qu'Olivia ne put réprimer un petit rire. Il la fixa d'un air sombre, mais, très vite, un semblant de sourire se dessina sur ses lèvres. 

— Olivia, tu es une vraie emmerdeuse. 

— Merci du compliment, cher monsieur. 

Avec précaution, Seth pivota, souleva un pied  couvert de vase et de boue, et le posa sur la rive. 

Une odeur d'œufs pourris monta de l'eau stagnante. 

Il eut moins de chance avec son pied gauche. Il le souleva à son tour pour le libérer de sa gangue de boue et lâcha un juron. Sa chaussure était restée prisonnière de la vase. 

— Oh non ! s'écria de nouveau Olivia. 

Leurs yeux se croisèrent, et elle laissa échapper un franc éclat de rire cette fois. Il la fusilla du regard puis, jurant entre ses dents, se retourna, se pencha et plongea le bras dans la vase en quête de sa chaussure. Pendant ce temps, Olivia regagna la berge. Ses tennis, eux, restèrent arrimés à ses pieds. Une fois sur la terre ferme, les jambes couvertes de boue jusqu'aux genoux, elle se tourna vers lui. Elle le vit se redresser, tenant victorieusement sa chaussure à la main, puis revenir vers la rive. 

Malgré sa situation quelque peu difficile, ses gestes étaient harmonieux et pleins d'aisance. Il était vraiment bien bâti... Mais cela ne l'intéressait pas, se rappela-t-elle fermement. Elle l'observait uniquement parce que la scène était drôle. 

La manche de sa veste était couverte de boue jusqu'au coude, de l'eau dégoulinait de la chaussure qu'il venait de repêcher, et un essaim de moustiques bourdonnait autour de sa tête. Il posa le pied au sec en chassant les insectes de sa main libre et en jurant comme un charretier. Le moins qu'on pût dire, c'est qu'il avait l'air exaspéré. 

Olivia lui sourit. 

— Je suis descendu chercher Chloé, déclara-t-il en la fixant d'un regard qui la défiait de se moquer de lui. Tu l'as vue ? 

Olivia hocha la tête prudemment, ne sachant pas exactement ce qu'on lui avait raconté. 

— Je lui ai un peu parlé, dit-elle, puis elle s'est enfuie... vers la maison, je crois. 

Seth eut une exclamation dégoûtée, laissa tomber sa chaussure sur le sol et y glissa le pied. 

— Apparemment, elle a jeté un vase de fleurs à la tête de Mallory. 

— Je sais. 

Le regard qu'il lui adressa n'augurait rien de bon pour Chloé. 

— J'hésite entre lui coller une bonne fessée ou l'emmener chez un psychiatre. Mallory penche pour le psychiatre. En tout cas, c'est ce qu'elle dit, mais si on lui donnait le choix, je pense qu'elle opterait plutôt pour la bonne fessée, conclut-il en esquissant un petit sourire sans joie. 

— Oh ! Seth, tu ne ferais pas ça ! 

— Qu'est-ce que tu en sais ? 

Ils empruntèrent le sentier et, tandis qu'ils s'enfonçaient sous les arbres, d'un geste instinctif, Seth lui prit le coude pour l'aider. Comme sa main était humide et visqueuse, Olivia sursauta. 

— Oh ! Pardonne-moi, dit-il en la lâchant, une lueur railleuse au fond de ses yeux. Au fait, enchaîna-t-il, il y a un dîner ce soir à la maison. La famille au grand complet : Mallory, sa mère, David et Keith, Charlie et Belinda, Phillip et Connie - Connie est la femme de Phillip, je ne crois pas que tu la connaisses - et leurs enfants, Carl... et Paul, bien sûr. J'en oublie sûrement. 

— Oh non ! C'est bien ma chance ! s'exclama Olivia, consternée. 

— À qui le dis-tu ! Non seulement, je suis rentré pour apprendre que ma propre fille nous avait une fois de plus couverts de honte, elle et moi, mais maintenant, il va me falloir affronter ma future belle-mère et lui expliquer comment je me suis métamorphosé en Monstre du Lagon. Quelle journée délicieuse, vraiment ! 

— Pourquoi sommes-nous si nombreux ce soir ? lança-t-elle par-dessus son épaule. 

Elle jeta un coup d'œil en passant aux ruines de sa maison miniature, mais ne dit rien. Seth était déjà assez remonté contre sa fille comme ça. 

— Charlie voulait nous réunir pour nous expliquer les différentes possibilités de traitement concernant Big John. Quant à la mère de Mallory, elle est là pour soutenir le moral de sa fille qui a fort à faire avec la mienne si gâtée, capricieuse et mal élevée ! 

Ce sont ses propres mots. 

— Seth ! 

Olivia fit une brusque volte-face et posa la main sur sa poitrine, le stoppant net dans son élan. Il fixa ses doigts pleins de boue étalés sur sa cravate en soie, puis la regarda droit dans les yeux. Son expression changea instantanément, devint impénétrable. Sa colère semblait s'être évanouie, mais elle n'aurait su dire quel autre sentiment l'avait remplacée. 

— Chloé ne te rappelle personne ? demanda-t-elle. 

Il esquissa un sourire. 

— Linda Blair dans  L'Exorciste ? 

— Seth ! 

Il rit. 

— Bon, d'accord, j'exagère. A qui pensais-tu ? 

— À moi. 

Il ouvrit de grands yeux. 

— Oh non, pitié ! Pas ça ! Je préfère encore Linda Blair! 

— Seth, je parle sérieusement ! 

— Moi aussi. 

— Très bien, dit Olivia en tournant les talons et en s'éloignant. Puisque tu es trop tête de lard pour écouter... 

— Livvy.  Livvy. 

Il la rattrapa, la prit aux épaules et l'immobilisa. Elle était furieuse. Il ne l'écouterait jamais, ne l'avait jamais fait ! Il était persuadé de savoir toujours tout mieux que tout le monde... 

— Olivia. 

Il l'obligea à lui faire face. Il souriait. 

— Attends. Explique-moi ce que tu voulais dire. Pourquoi Chloé te fait-elle penser à toi ? 

— Parce qu'elle croit que personne ne l'aime, répondit Olivia d'une traite en le foudroyant du regard. 

Elle aurait voulu se montrer plus diplomate, mais il l'avait provoquée et son sens de l'injustice refaisait surface. Au diable le tact. Il n'apprécia pas sa repartie, elle s'en rendit aussitôt compte. Ses mains se crispèrent sur ses épaules et ses yeux se plissèrent légèrement. Le regard dur, il pinça les lèvre

— Foutaises ! dit-il. 

— Vraiment ? 

— Oui, vraiment. Et puis, pourquoi penserait-elle que personne ne l'aime? Je l'aime, maman l'aime, et... 

— Comment veux-tu qu'elle le devine ? le coupa-t-elle, hors d'elle. Cela fait une semaine que je suis là, Seth, et je te vois aller au travail, aller à l'hôpital, aller je ne sais où, sans jamais te préoccuper de ta fille. Et quand finalement tu te décides à te souvenir de son existence, c'est pour lui faire des reproches ou lui ordonner de bien se tenir. Tu crois vraiment que cela lui donne le sentiment d'être aimée ? Tante Callie est très gentille avec elle, mais elle est gravement malade et ne peut lui accorder toute l'attention dont elle a besoin. Martha lui est très attachée, mais ce n'est qu'une employée. Mallory... ce ne sont pas mes affaires et je n'en parlerai pas. Quant à sa mère... elle lui a brisé le cœur en la renvoyant chez toi. Cette enfant se sent abandonnée, Seth. Elle a besoin que tu lui consacres du temps et de l'attention, pas que tu la punisses. 

— Foutaises ! 

— Ce ne sont pas des foutaises ! C'est la vérité, mais tu es bien trop buté pour l'admettre ! 

Debout l'un en face de l'autre, ils se défiaient. Comme elle lui arrivait au menton, elle devait légèrement renverser la tête en arrière pour soutenir son regard. Il la tenait toujours par les épaules et elle le sentait bouillir de colère. Pourtant, elle ne recula pas d'un centimètre. Elle ne l'avait jamais fait. 

— Tu ne sais pas de quoi tu parles ! marmonna-t-il entre ses dents. 

— Et toi, tu n'entends rien ! Tu n'as jamais voulu rien entendre ! Tu pars du principe que tu as raison et que les autres ont tort. 

— J'avais tort à propos de Newall Morrison peut-être ? Si tu m'avais écouté au lieu de te précipiter dans le lit de ce moins que rien... 

— Oh ! Tais-toi, Seth Archer ! Je t'en supplie, tas-toi ! explosa Olivia. 

Révoltée, elle le gifla. Le bruit de la claque se répercuta dans l'air. Horrifiée par son geste, Olivia ne pouvait détacher les yeux de la marque rouge imprimée sur la joue de Seth. Il ne dit rien, ne fit pas un geste, se contentant de la fixer d'un regard plein de rage. Neuf ans après, voilà qu'ils rejouaient la dispute qui les avait opposés juste avant qu'elle ne s'enfuie avec Newall. A l'époque aussi elle l'avait giflé. 

— Tu ne comprends rien à rien ! murmura-t-elle en se dégageant brusquement. 

Il la laissa aller. Elle savait qu'il aurait pu la retenir s'il l'avait voulu. Elle ne se faisait aucune illusion : elle n'était pas de taille à lutter contre lui. La tête haute, elle fit volte-face et s'éloigna d'un pas pressé en direction de la maison. Elle monterait directement dans sa chambre et, avec un peu de chance, personne ne la verrait. 

Le destin en avait décidé autrement... Toute la famille était rassemblée sur la véranda et prenait l'apéritif en contemplant le coucher de soleil lorsque Olivia sortit du petit bois. Le brouhaha de leurs conversations l'avertit de leur présence et elle s'immobilisa, hésitant sur le parti à prendre. Sa première impulsion fut de longer discrètement la haie et de pénétrer dans la maison par l'arrière. Mais ils risquaient de l'apercevoir et elle se ridiculiserait. 

Olivia choisit donc d'avancer nonchalamment vers la maison comme si de rien n'était, comme si elle n'avait pas eu cette terrible querelle avec Seth, comme si elle ne s'était pas embourbée dans le lac et n'avait pas entendu cette voix qui l'appelait du fond de l'eau, comme si elle n'avait pas essayé de calmer une enfant de huit ans profondément révoltée et malheureuse. Elle parvint même à plaquer une expression sereine sur son visage tandis qu'elle atteignait les marches du perron. 
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Les Archer et leurs invités étaient éparpillés le long de la véranda, certains assis, d'autres debout, d'autres encore perchés sur la balustrade, mais tous semblaient s'être donné le mot pour regarder Olivia tandis qu'elle montait les marches. 

Couverte de boue, moite de sueur, exaspérée, mal à l'aise dans son short en jean sale et son tee-shirt trop serré, elle ne s'attendait vraiment pas à être le point de mire de l'assistance. Elle dut faire contre mauvaise fortune bon cœur. 

— Olivia ! Vous arrivez à temps pour le dîner ! s'exclama Keith en levant son verre à son adresse. 

David, qui se tenait près de lui, la dévisagea pensivement et lui sourit. Non loin d'eux, Charlie et Paul interrompirent leur conversation pour la saluer d'un petit geste amical. 

Sur la pelouse, quatre enfants blonds et maigres, dont les âges s'échelonnaient entre trois et sept ans, jouaient au foot en poussant des cris perçants. Les enfants de Phillip, devina Olivia. Cela lui faisait un drôle d'effet de l'imaginer marié et père de quatre bambins. 

— Du calme, les enfants ! ordonna Phillip sans grand résultat. Tu ne peux pas les faire taire ? ajouta-t-il en se tournant vers une jeune femme brune, un peu boulotte, au joli sourire doux. 

Olivia subodora qu'il devait s'agir de son épouse, Connie, qu'elle n'avait pas encore rencontrée. Connie était assise dans un fauteuil à bascule près de Callie. 

— Oh ! Laisse-les jouer, répliqua-t-elle tranquillement tout en souriant à Olivia. 

Olivia lui rendit son sourire, mais n'entendit pas la réponse de Phillip, car son attention venait de se porter sur Callie qui s'était levée et traversait la véranda pour venir au-devant d'elle. 

— Chloé est rentrée il y a un quart d'heure environ. Je l'ai envoyée dans sa chambre, lui chuchota Callie à l'oreille en la rejoignant. Sara est auprès d'elle. Mon Dieu, ma chérie ! Comment était Seth ? Très en colère ? 

Olivia lui fit un petit signe affirmatif. 

— Je peux t'offrir quelque chose à boire, Olivia ? demanda Carl en s'approchant avec un sourire. 

Olivia secoua la tête. Apparemment, Carl s'intéressait à elle autrement que comme à une cousine. L'ennui, c'est que de son côté, elle n'était pas du tout attirée par lui. 

Dommage ! En tout cas, plus vite il le comprendrait, mieux ce serait pour tous les deux. Pour l'heure, elle n'avait qu'un désir, fuir cette assemblée et aller se réfugier dans sa chambre. 

— Ma parole, mais tu es tombée dans la boue ! Tu aurais dû passer par-derrière, s'écria Belinda en pénétrant sur la véranda, les bras chargés d'un plateau où s'empilaient crackers, grappes de raisin, morceaux de fromage... 

Elle toisa Olivia d'un regard désapprobateur. 

— Ce n'est pas grave, Belinda, intervint Callie à voix basse pour que personne n'entende. Elle est très bien comme ça. 

— Il faut que je monte prendre une douche... commença Olivia en s'approchant de la porte avec l'espoir que Belinda allait s'effacer pour la laisser passer. 

— Oh ! Regarde, maman, voilà Seth. Je t'avais bien dit qu'il ne serait pas long ! 



Mallory était installée sur la balancelle à côté d'une femme plus âgée qui lui ressemblait beaucoup et qui ne pouvait être que sa mère. Elle se leva d'un bond, s'appuya à la balustrade et fit de grands signes. Debout près de la porte que bloquait toujours Belinda, Olivia préféra ne pas se retourner. Elle espérait de tout cœur que la marque de sa main sur la joue de Seth avait disparu. Elle n'osait imaginer les réflexions et les railleries auxquelles ils auraient droit, Seth et elle, si ce n'était pas le cas. 

— Bon sang, mais lui aussi est couvert de boue ! s'écria Belinda d'une voix forte. 

Elle restait plantée sur le pas de la porte et empêchait toujours Olivia de se glisser à l'intérieur. 

— Mais qu'est-ce que vous avez fait, tous les deux? interrogea Belinda en considérant Olivia d'un regard acéré. 

Tous les yeux se tournèrent vers celle-ci. Ceux de Mallory et de sa mère s'arrondirent de stupeur en notant pour la première fois ses jambes maculées de boue. Carl, qui l'avait rejointe près de la porte, fixa ses mollets noirs de vase et fronça les sourcils. 

— Des pâtés, lança Olivia à la cantonade avec un grand sourire. Il faut vraiment que j'aille prendre une douche, reprit-elle, à l'adresse de Belinda cette fois. Si vous voulez bien me laisser passer... 

Belinda s'exécuta à contrecœur. Elle fit un pas de côté, et Olivia en profita pour s'échapper. « Autant laisser à Seth le soin de leur fournir des explications », songea-t-elle en montant l'escalier quatre à quatre. 

Il avait dû leur faire un compte rendu satisfaisant de leur mésaventure, car alors qu'elle se dirigeait vers sa chambre à coucher, après un bon bain, Olivia l'entendit rire aux éclats comme s'il avait tout oublié des désagréments de cette fin de journée. 

Le bruit des voix montait jusqu'à elle de la salle à manger où ils étaient tous réunis pour dîner. 

Pour rien au monde, même pas pour des coquelets sauce piquante - spécialité de Keith - dont le fumet lui chatouillait les narines, elle n'aurait accepté de redescendre. 

Quand Martha était venue la chercher, elle avait prétexté une violente migraine pour ne pas aller les retrouver. L'adorable et compréhensive Martha lui avait apporté un plateau dans sa chambre. 

Vers 22 heures, Sara l'avait rejointe après un rapide dîner avec Chloé. Olivia lui avait donné son bain, raconté une histoire et l'avait embrassée tendrement avant de regagner sa chambre et de se glisser dans son lit. Pour une fois, elle s'était endormie tout de suite après voir posé la tête sur l'oreiller. 

Comme il fallait s'y attendre, vu les circonstances, elle rêva du lac. Debout sur la rive, elle entendit la voix qui lui disait :  Cours, Olivia, cours !   Sauve-toi !  exactement comme elle l'avait entendue au cours de l'après-midi. Mais dans son rêve, elle pouvait identifier cette voix. C'était celle de sa mère, une mince silhouette à peine visible qui agitait les bras au milieu des eaux sombres et turbulentes. Tandis qu'Olivia regardait la scène, horrifiée, sa mère lui cria une nouvelle fois de fuir, puis disparut à sa vue. Et Olivia comprit, sans savoir comment, que Selena avait été entraînée sous l'eau par une force inconnue. 

À cet instant précis, elle se réveilla en sursaut. Des gouttes de sueur glacée lui dégoulinaient le long du dos. Durant plusieurs minutes, elle resta immobile dans son lit, le cœur battant, essayant de retrouver ses esprits. Le rêve lui avait paru si réel. Il faut dire qu'il s'appuyait sur des faits réels. Et puis, elle avait affronté le lac le jour même, elle avait entendu les voix, elle avait retrouvé une photo depuis longtemps oubliée de sa mère. 

Pas étonnant qu'elle fasse des cauchemars ! 

Mais elle avait beau se rassurer en raisonnant ainsi, elle n'arrivait pas à se débarrasser de l'impression terrifiante laissée par cet épouvantable rêve et mit très longtemps à se rendormir. 

Au matin cependant, le rêve était derrière elle. Elle s'en était remise, tout comme elle s'était remise de sa dispute avec Seth. Elle s'en voulait d'ailleurs de cette querelle. 

Elle s'était comportée avec lui exactement comme elle le faisait lorsqu'elle avait quinze ans. N'avait-elle donc pas mûri depuis ? 

Sara et elle devaient retourner à Houston le lendemain et, tandis que toutes deux parcouraient une dernière fois le parc, l'après-midi, à la recherche de plumes de paon, Olivia songea qu'il fallait absolument qu'elle arrange les choses avec Seth avant de partir. Mais elle ne le vit pas de la journée et ne put donc concrétiser ses bonnes intentions. Chloé ayant été consignée dans sa chambre avec interdiction de regarder la télévision ou de recevoir ses amies, elle en déduisit qu'il n'avait tenu aucun compte de ce qu'elle lui avait dit à son sujet. 

Pourquoi souhaitait-elle tellement se réconcilier avec lui ? se demanda Olivia. Ce ne serait pas la première fois ni la dernière qu'ils se quitteraient en mauvais termes. 

Pourtant, cette perspective la chagrinait. 

Il était presque 23 heures et Sara dormait déjà profondément dans la chambre d'à côté, lorsqu'on frappa doucement à sa porte-fenêtre. A ce bruit, un petit frisson d'inquiétude la parcourut. Elle se raidit. Ses mains s'immobilisèrent sur le chemisier qu'elle était en train de plier et elle fut tentée de ne pas répondre. Elle n'aimait pas l'idée que l'on puisse s'introduire dans sa chambre par la terrasse. Cela la rendait nerveuse. 

Mais c'était absurde. Qui cela pouvait-il être à part un membre de la famille ? Elle marcha jusqu'à la porte-fenêtre, écarta le rideau et se retrouva nez à nez avec Seth. 

Toute appréhension l'abandonna, aussitôt remplacée par une bouffée de plaisir : lui aussi avait tenu à se réconcilier avec elle avant son départ. 

— Rejoins-moi sur la terrasse, je veux te parler, dit-il à voix basse lorsqu'elle entrouvrit la fenêtre. 

Après un bref regard sur les valises à moitié remplies qui gisaient sur le lit, elle lui obéit. Les bagages pouvaient attendre. 

Elle sortit dans la nuit tiède. Seth referma la fenêtre derrière elle sans un mot, puis resta un instant à la regarder d'un air pensif. Elle s'en inquiéta aussitôt. 

Peut-être n'était-il pas venu pour s'excuser, mais pour lui apporter de mauvaises nouvelles ? 

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d'une voix tendue. 

Elle connaissait Seth depuis longtemps - elle l'avait toujours connu en fait - et elle devinait qu'il avait autre chose en tête que de simples excuses. 

Il eut un petit sourire désabusé. 

— Dès que tu me vois, tu imagines le pire, remarqua-t-il. À croire que je suis un oiseau de mauvais augure. 

— Quelque chose dans ce goût-là, oui. 

— Viens t'asseoir, Olivia. J'ai à te parler. 

Elle le suivit jusqu'aux deux fauteuils en osier près de la balancelle et prit place dans l'un d'eux. Plutôt que de s'asseoir dans l'autre, Seth s'adossa à la balustrade en face d'elle. À la lueur dorée qui s'échappait de la chambre, elle nota qu'une barbe de quelques heures assombrissait son menton et ses joues et que ses cheveux courts étaient tout ébouriffés, comme si quelqu'un y avait passé les doigts. Mallory, sans doute. Olivia s'aperçut que l'idée lui déplaisait et cette constatation l'ennuya. Être jalouse de Mallory ne valait guère mieux que d'être attirée par Seth. Elle ne voulait pas rentrer dans ce circuit infernal. 

— Tu fais tes valises ? 



Il porta à ses lèvres le verre qu'il avait à la main et avala une gorgée de whisky. 

— Oui, répondit Olivia qui commençait à se détendre un peu. 

Elle huma l'odeur sucrée du chèvrefeuille et du magnolia, prêta l'oreille au bourdonnement familier des insectes, admira, par-delà les hautes colonnes cannelées, les myriades d'étoiles éparpillées dans le ciel bleu marine. Seth était dans sa ligne de mire. Sa silhouette se découpait sur cette toile de fond scintillante et, pour être tout à fait honnête, elle devait admettre que sa présence contribuait beaucoup à la réconforter, à la rassurer. Malgré tous ses efforts pour regarder ailleurs, ses yeux revenaient sans cesse vers lui, effleuraient ses cheveux blonds que la lune rendait plus clairs encore, son grand front, ses pommettes hautes, son nez droit, et le léger sourire qui flottait sur ses lèvres. Ils s'attardaient sur sa mâchoire volontaire, ses larges épaules, ses longues jambes vigoureuses. Elle croisa son regard et ressentit de nouveau ce trouble qu'il éveillait en elle. Elle aurait voulu s'en défendre, mais ne pouvait rien contre. Cette fois-ci, en quittant LaAngelle, la personne qui lui manquerait le plus serait Seth, sans aucun doute. 

Il plissa les yeux et Olivia eut peur qu'il soit capable de lire dans ses pensées. Il la connaissait si bien. Elle prit donc la parole, pressée de dire dire quelque chose, n'importe quoi, pour faire diversion. 

— Je m'excuse de t'avoir giflé, murmura-t-elle en reportant son attention sur le ciel étoile. Pardonne-moi. 

— Je n'en reviens pas ! C'est bien la première fois que tu t'excuses ! s'écria-t-il avec un petit rire en se laissant tomber dans le siège à côté d'elle. 

Le fauteuil gémit sous son poids. 

— Toi, en revanche, tu n'es pas prêt à le faire, riposta-t-elle, agacée. 

Si elle se concentrait sur ses défauts, par exemple son indéniable capacité à la faire sortir de ses gonds, elle arriverait peut-être à oublier l'attrait qu'il exerçait sur elle. 

— Qu'est-ce qui te fait penser ça ? 

Elle lui glissa un regard en coin et esquissa un petit sourire. 

— Je te connais, Seth Archer. 

— Moi aussi, je te connais, Olivia Chenier... Morrison, ajouta-t-il d'une voix légèrement changée soudain, durcie. 

À son intonation, on devinait tout de suite ce qu'il pensait de son nom de femme mariée. Olivia soupira. 

— D'accord. Allons-y. Vidons l'abcès. Tu avais raison et j'avais tort. Là, tu es content ? 

— Tu parles de quoi ? 

— Tu le sais parfaitement. Je parle de Newall. J'ai été stupide de m'enfuir avec lui, de l'épouser sur un coup de tête. J'en suis consciente. Inutile d'insister lourdement. 

Seth ne répondit pas. Continuant obstinément à fixer le ciel, Olivia sentait le poids de son regard sur elle. 

— Si c'est ce que tu as compris, alors je te demande de m'excuser. Ce n'était pas dans mes intentions. Nous faisons tous des erreurs, je suis bien placé pour le savoir! 

De nouveau, il y eut un long silence, puis demanda doucement :

— Cela a été dur, Livvy? Ton mariage, je veux dire... 

L'inquiétude, la gentillesse qu'elle perçut dans sa voix lui donnèrent envie de pleurer. 

— Assez, oui, répondit-elle en s'efforçant de prendre un ton dégagé. Il était toujours entouré d'un essaim de groupies, ne me donnait jamais d'argent sauf pour ce qu'il voulait ou ce dont il avait besoin, lui. Nous allions de rodéo en rodéo, couchant dans des motels minables. Quand il m'a quittée pour une autre gamine aux yeux brillants et pleins d'espoir, j'avais compris la leçon, tu peux me croire ! 

— Tu veux en parler ? 

L'intonation de Seth était douce, pleine de compréhension. Évitant toujours de le regarder, Olivia secoua la tête. 

— Non. Je n'aime pas ressasser le passé. Cela ne sert à rien. 

— Ce n'est pas où l'on est qui compte mais où l'on va, c'est cela? suggéra-t-il en souriant. 

C'était l'un des axiomes préférés de Big John, connu de tous ceux qui étaient proches de lui. Que Seth le cite à cet instant précis la fit sourire. 

— Exactement, dit-elle en risquant un coup d'œil en coin dans sa direction. 

Il la fixait toujours, mais elle ne pouvait voir son expression. Il faisait trop sombre. 

Elle eut soudain l'absurde envie d'être consolée, bercée, réconfortée par lui. Si, là, tout de suite, elle avait pu laisser libre cours à son désir profond, elle se serait assise sur ses genoux, blottie dans ses bras et... 

— Je voudrais que tu restes à LaAngelle, dit Seth à brûle-pourpoint.  Nous voulons que tu restes. C'est de cela que je voulais te parler. 
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— Quoi ? 

Cette fois-ci, Olivia le regarda bien en face, les yeux agrandis de surprise. 

— Je t'offre un poste aux chantiers navals et un toit pour Sara et toi, ici, à la plantation, pour aussi longtemps que tu le voudras. 

Olivia était sidérée. Elle n'avait jamais envisagé cette possibilité. 

— Alors ? Qu'est-ce que tu en dis ? demanda Seth comme elle ne répondait rien. 

— Tu es sérieux ? 

— Tout ce qu'il y a de plus sérieux. 

Olivia s'humecta les lèvres. Des milliers de pensées et d'émotions tourbillonnaient dans sa tête. Rester ici, revivre ici, avec Sara, une vie qu'elle avait rejetée des années auparavant... était-ce une bonne ou une mauvaise idée ? 

— Oh ! Seth, je ne sais pas quoi dire. Notre foyer à Sara et à moi est à Houston maintenant. Sara reprend l'école dans quelques jours, j'ai un métier que j'aime, et... 

— Olivia, coupa Seth, je sais que tu ne gagnes pas très bien ta vie, que tu habites dans un petit appartement dans un quartier pauvre de Houston. Je sais que tu te bats pour garder la tête hors de l'eau, que ton existence et celle de Sara sont difficiles. Le job que je te propose est plus intéressant, mieux payé et offre de réelles perspectives d'avenir. Je cherche une assistante de direction qui soit capable de gérer mon carnet de rendez-vous, d'en organiser au besoin, de tenir la comptabilité, de répondre au téléphone, de taper des rapports et des lettres, etc. Ilsa Bartlett, qui occupe ce poste actuellement, attend un enfant et part en congé maternité dans deux mois. J'aimerais t'engager pour la remplacer à un meilleur salaire que celui que tu touches actuellement à Houston. Donne-moi ton prix, ce sera le mien. Je te luis entièrement confiance. 

« Plus tard, quand Ilsa reviendra et que tu connaîtras mieux l'affaire, tu pourras t'occuper des ventes. C'est très bien payé, tu sais, et il y a en plus une commission à la clé. Je ne comprends pas pourquoi je n'y ai pas pensé plus tôt, mais étant donné notre clientèle, une jolie femme serait sûrement très efficace. 

Il leva la main pour prévenir toute protestation. 

— Écoute-moi jusqu'au bout. Tu pourrais bénéficier d'horaires aménagés afin d'être à la maison quand Sara y serait. Tu la conduirais à l'école le matin - et Chloé aussi par la même occasion - avant de te rendre au bureau, et tu partirais à temps en fin d'après-midi pour aller les chercher. Oui, j'inclus Chloé, au moins jusqu'à ce que Mallory et moi soyons mariés. Après, on verra. Tu sembles l'aimer et Chloé semble t'apprécier elle aussi. Elle se conduit relativement bien avec toi, et je crois que vous pouvez lui apporter beaucoup, Sara et toi. Quant à maman, elle recommence sa chimiothérapie la semaine prochaine, et pendant cinq mois, elle va devoir mobiliser toute son énergie pour se battre. Elle a besoin de toi, Olivia. Elle veut que tu restes près d'elle. Cela la rassure. Et puis, il y a Big John aussi. Il est mal en point. Personne ne peut dire aujourd'hui s'il s'en sortira ou pas, et je pense que tu préférerais être là au cas où il s'en irait. Entre lui, ma mère et les chantiers navals, il ne me reste pas beaucoup de temps à consacrer à Chloé. Tu avais raison.  J'ai besoin de ta présence ici, Olivia. J'aimerais que tu habites ici, à LaAngelle, jusqu'à ce que les choses s'arrangent. En fait jusqu'à ce que Chloé, Mallory et moi, nous nous installions chez moi, en ville... après notre mariage. Ce serait merveilleux si tu pouvais rester ici auprès de maman le temps qu'elle se remette. Par la suite, je ferai en sorte que tu aies ta propre maison, une jolie maison pour Sara et toi, une maison qui t'appartiendrait en toute propriété. 

Il la dévisagea, attentif à sa réaction. 

— Que penses-tu de tout cela ? 

— Seth... murmura Olivia d'une voix enrouée, Oh, Seth! Cela me paraît formidable, mais il faut que je réfléchisse. Cette proposition est si inattendue. Je n'ai jamais envisagé de rester. Je... Où Sara irait-elle à l'école ? Où va Chloé ? 

Seth esquissa un sourire. 

— Ici même, à l'école élémentaire de LaAngelle. J'ai vu sur toi les résultats de l'enseignement pour jeunes filles de bonne famille, à St Theresa, et j'ai décidé de ne pas répéter cette erreur avec Chloé. J'ai préféré la garder près de nous. 

Olivia haussa les sourcils, surprise. Une Archer, à l'école communale du coin ? C'était sans précédent. Son expression sans équivoque fit rire Seth. 

— Hé ! J'apprends peut-être lentement, mais j'apprends. 

Olivia réfléchissait à toute allure, passant en revue les « pour » et les « contre ». 

— Mais... Belinda me hait. Elle aura une attaque quand elle saura. 

— Haïr est un grand mot, observa Seth sans toutefois la contredire. Et puis, c'est moi qui dirige les chantiers. Pas elle. 

— Je sais, mais... Mon Dieu, Seth, la décision que tu me demandes de prendre est importante. Elle engage ma vie. 

Seth avala une gorgée de whisky, détourna un instant les yeux et se plongea dans la contemplation de la nuit. 

— Tu as un petit ami là-bas ? Quelqu'un que tu ne veux pas quitter? 

Olivia secoua la tête, un triste petit sourire aux lèvres. 

— Je sais que tu vas avoir du mal à le croire, mais il n'y a eu personne d'important dans ma vie depuis ma séparation d'avec Newall. Comme tu le disais, j'apprends lentement, mais j'apprends ! 

— Où est le problème alors ? demanda Seth en se tournant de nouveau vers elle. 

— Eh bien... 

Olivia hésita. Tant d'obstacles se dressaient devant elle qu'elle ne savait pas comment les formuler ni par lesquels commencer. 

— D'abord, j'ai un appartement et un bail à résilier. J'ai un travail et des obligations professionnelles. J'ai des amis, Sara aussi. Elle est heureuse dans son école. J'ai des meubles. Ma voiture m'attend dans le parking de la gare des bus de Houston. Je ne peux pas décider de tout quitter comme ça, du jour au lendemain. 

— Pourquoi pas ? Bien sûr que tu le peux si tu le veux. 

Il la regarda droit dans les yeux. Elle soutint son regard. 

— Alors ? demanda-t-il. 

— Il faut que j'en parle à Sara, dit-elle lentement. Je ne peux pas prendre une décision pareille sans lui en parler. 

— Parles-en à Sara. 

Leurs regards se croisèrent de nouveau. 

— Livvy, reprit-il, nous avons besoin de toi. Tu as besoin de nous. Reste. 

Elle le voulait elle aussi, comprit-elle soudain. Oh oui ! elle le voulait. Rentrer chez elle... avec Sara... n'était-ce pas ce dont elle avait toujours rêvé depuis que l'échec de son mariage lui était apparu dans sa triste réalité ? Et les conditions selon lesquelles se ferait son retour, d'après la description qu'en faisait Seth, étaient presque trop belles pour être vraies. 

Ce n'était pas possible, il devait y avoir un hic quelque part. 



Elle n'aurait pas à se séparer de Seth. À cette pensée, son cœur se mit à battre plus vite et un merveilleux bien-être l'envahit que rien ne réussit à chasser. 

— Notre bus part demain matin à 6 heures. J'ai les billets. Puis-je... puis-je t'appeler de Houston dans la soirée pour te donner ma réponse ? 

— Tu ne vas pas repartir à Houston en bus ! C'est hors de question. Combien de temps avez-vous mis pour venir jusqu'ici ? Douze heures ? 

Seth se leva brusquement, marcha jusqu'à la balustrade, y posa son verre et se retourna vers elle. Il semblait presque en colère. 

— Si tu veux repartir demain, je te conduirai. Ou, si tu préfères, tu peux emprunter une des voitures qui sont au garage. Mais je t'en supplie, oublie le bus ! 

Olivia le dévisagea un instant sans mot dire, puis elle remarqua calmement :

— Voyager en bus n'est pas si terrible que ça, Seth. 

— Au diable le bus ! Le problème n'est pas là. 

Il s'approcha d'elle, puis s'immobilisa brusquement à quelques centimètres de ses genoux. Il la fixait de toute sa hauteur, les sourcils froncés, les poings serrés. Olivia leva la tête, rencontra son regard et retint son souffle. Il était tout près. Si près que si elle se levait à son tour, elle se retrouverait dans ses bras. 

Oh, comme elle aurait voulu se lever ! 

— Oublie le bus, répéta-t-il d'une voix presque rauque. Dors, parle à Sara et donne-moi ta réponse. Si tu souhaites toujours retourner à Houston demain, je t'y conduirai. D'accord ? 

Agrippée aux bras de son fauteuil comme si, en s'y accrochant de toutes ses forces, elle pouvait s'empêcher de faire ce qu'elle désirait le plus au monde, Olivia hocha la tête. 

— D'accord. 

Pendant de longues secondes, ils se dévisagèrent, puis Seth alla vers la balustrade, s'y appuya des deux mains et contempla la nuit. Olivia admira ses larges épaules, ses hanches étroites, ses longues jambes, et elle sentit sa gorge se contracter, sa bouche devenir sèche... mais elle ne bougea pas. 

Elle était liée à lui pour la vie. Il était le grand cousin qu'elle avait toujours aimé et admiré, si autoritaire et exaspérant fût-il. Elle ne pouvait pas risquer de gâcher cette belle amitié en y introduisant du désir, du sexe. Elle ne le ferait pas. Il comptait trop pour elle. Et puis, il allait se marier. 

— Nous reparlerons de tout cela demain, lança Seth par-dessus son épaule. Va te coucher maintnant, Olivia. 

Si elle ne voulait pas se ridiculiser et tout gâcher, mieux valait suivre son conseil, le plus sage qu'il lui eût jamais donné. 

Elle se leva. 

— Bonne nuit, dit-elle doucement. 

Elle l'entendit murmurer une vague réponse mais il ne se retourna pas. Elle dut faire un gros effort pour détacher les yeux de lui, mais elle y parvint et s'éloigna à pas lents. Elle longea la galerie jusqu'à sa chambre. Une fois à l'abri de toute tentation, elle referma soigneusement la porte-fenêtre et s'y adossa pendant de longues minutes. Elle avait les jambes flageolantes, le souffle court, le cœur battant... 
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Finalement, ce voyage tournait à la virée familiale, ce qui était probablement plus souhaitable, se dit Seth. Il était 9 h 30 du matin, et cela faisait près d'une heure qu'ils avaient décollé de Bâton Rouge. Il était aux commandes du petit Beechcraft que son entreprise louait à l'année pour impressionner ses gros clients - entretenir un avion coûtait cher, mais c'était indispensable pour l'image de la société - et il avait toutes les peines du monde à s'empêcher de s'imaginer au lit avec Olivia. Elle était assise à côté de lui, dans le siège du copilote, vêtue d'un short blanc, qui mettait en valeur ses jambes bronzées, et d'un tee-shirt rouge très moulant. Son épaisse chevelure était rassemblée en catogan. Une coiffure qui n'avait rien de provocant, mais dégageait et soulignait la courbe fragile et émouvante de son cou. Elle rit. Ses yeux se mirent à briller et ses lèvres s'écartèrent, dévoilant une rangée de dents d'un blanc éclatant. 

Il la désirait si fort que c'en était presque douloureux, et s'il ne se calmait pas avant d'atterrir à Houston, cela risquait de devenir fort embarrassant pour lui. 

Dans deux mois, il serait marié. Avec Mallory. Et c'est elle qui aurait dû alimenter ses fantasmes. Pas Olivia. 

Olivia faisait partie de la famille et elle allait bientôt être son employée. À ces différents titres, elle était intouchable. Jusqu'à présent, il avait toujours respecté cette ligne de conduite. Il n'allait pas en changer maintenant, dût-il en mourir. 

Heureusement, il avait les meilleurs chaperons du monde, sanglés dans leurs sièges à l'arrière: Chloé et Sara. Depuis le décollage, les deux fillettes n'avaient pas cessé de parler. 

Olivia avait insisté pour emmener Sara, prétextant que sa fille voudrait sûrement empaqueter elle-même ses affaires et dire au revoir à leur appartement. Chloé avait tenu à les accompagner, et le voyage éclair à Houston s'était transformé en une véritable équipée familiale. 

Sara n'avait jamais pris l'avion, et Seth était à la fois amusé et ému en voyant ses grands yeux se poser avec curiosité et admiration tantôt sur les instruments de bord, tantôt sur le paysage. Forte de ses précédentes expériences, Chloé lui expliquait tout avec un sérieux qui le fit sourire. 

En écoutant Chloé parler des Beanie Babies et des Pokémon, Seth se dit qu'il ne connaissait rien de la vie intime de sa fille, de ses centres d'intérêt, de ses désirs... Il l'aimait, était attentif à ce qu'elle ne manque de rien, essayait de lui inculquer quelques règles élémentaires de morale et de discipline mais, à sa grande honte, il s'aperçut qu'il n'avait jamais eu de véritable conversation avec elle. Oh ! De temps en temps, il lui demandait comment ça allait à l'école, ou quelle amie elle voulait inviter à la maison, ou encore quelle excursion elle souhaitait faire, mais en dehors de cela, quand il lui adressait la parole, c'était plutôt pour la gronder ou lui donner des ordres. Depuis que Jennifer lui avait renvoyé Chloé, il s'était presque entièrement déchargé de son éducation sur sa mère. Après tout, se défendait-il, se sentant un peu coupable au fond de lui, savait-il seulement comment on élevait une petite fille? 

Les petites discutaient avec enthousiasme d'un groupe pop dont il n'avait jamais entendu parler, mais qu'Olivia semblait très bien connaître. 

Mallory aurait été aussi ignorante que lui sur le sujet. 

À sa décharge, il fallait reconnaître que Livvy avait une fille de huit ans, ce qui n'était pas le cas de Mallory. En ce domaine, comparer les deux femmes était un peu injuste, il le savait. Cependant, il ne pouvait s'en empêcher. 

En descendant de l'avion à l'aéroport de Houston, ils suffoquèrent. Dehors, c'était la fournaise. Chauffé à blanc, le tarmac brûlait littéralement. 

Ils prirent un taxi jusqu'au terminus des autobus où Olivia avait laissé sa voiture. Le taxi les déposa devant le parking et Olivia se dirigea droit vers une vieille Cougar bleue toute cabossée. Quand il la vit, Seth fut horrifié. L'idée qu'Olivia et Sara avaient roulé dans cette ruine sur le point de rendre l'âme le consternait. Sa réaction dut se lire sur son visage, car Olivia sourit. 

— Tu comprends pourquoi nous avons préféré prendre l'autobus, dit-elle à voix basse pour que les enfants n'entendent pas. 

— Tu ne risquais pas d'arriver à bon port avec un pareil engin ! approuva-t-il. 

— C'est ça, ta voiture ? s'écria Chloé sans se donner la peine de dissimuler son mépris. 

Désolé du manque de tact de sa fille, Seth jeta un coup d'œil à Olivia qui, de son côté, en bonne mère qu'elle était, s'assura immédiatement que Sara ne prenait pas mal cette réflexion intempestive. 

— Oui, répondit la petite fille d'une voix à peine audible. 

Elle semblait soudain si découragée que Seth en eut le cœur serré. Il aimait bien Sara 

- elle était le portrait de sa mère au même âge - et ne voulait pas qu'elle se sente dévalorisée à cause d'une chose aussi peu importante qu'une vieille bagnole déglinguée. 

— J'avais une voiture comme celle-là quand j'étais étudiant, mentit-il avec entrain en faisant le tour de la Cougar. Ce qu'il y a de formidable avec ce genre de véhicule, c'est qu'on peut dormir sur ses deux oreilles. Peu importe si on vous rentre dedans ou si on vous le vole. C'est le genre de choses qui arrivent tout le temps dans une ville comme Houston ! 

— Tu veux dire que si on venait ici en Jaguar, on nous la volerait? demanda Chloé en ouvrant des yeux ronds. 

— Ça se pourrait, répondit Seth en saisissant la poignée de la portière qui, à sa grande surprise, ne lui resta pas dans la main. 

Sara semblait rassérénée. Olivia adressa à Seth un sourire de remerciement pour lui avoir sauvé la face devant sa fille. Rien que pour ce sourire, il aurait été prêt à débiter des mensonges à la chaîne. 

— Je conduis, décida Olivia en se glissant sur le siège tandis qu'il ouvrait la portière. 

Je connais la route, pas toi. 

C'était lui qui lui avait appris à conduire et il n'avait pas une très haute opinion de ses talents au volant. Pourtant, elle parvint sans encombre à destination. Elle habitait, dans le quartier ouvrier de la ville, une lourde bâtisse de sept étages en brique rouge sombre qui, songea Seth, ne valait guère mieux que sa voiture. 

L'appartement, lui, était nettement plus agréable. Petit, mais propre et confortable, il était composé d'un double living, de deux chambres, d'une kitchenette qui ouvrait sur le salon et d'une salle de bains. Les murs étaient peints en blanc. Une moquette chamois recouvrait le sol et de nombreuses plantes vertes égayaient les différentes pièces. 

Le visage de Sara s'illumina en y pénétrant. De toute évidence, elle était heureuse de retrouver sa maison. Seth se demanda si Olivia avait eu du mal à la convaincre de la quitter pour s'installer à LaAngelle. 

— Olivia ? C'est toi ? 

Une femme aux cheveux teints en roux et ramenés en un curieux chignon sur le sommet du crâne entra en coup de vent dans l'appartement à la suite de Seth. 

— Sue ! s'exclama Olivia en se tournant vers elle. Merci d'avoir arrosé mes plantes. 



Elles sont en pleine forme. 

— Salut, Sue, lança Sara en traversant le salon, Chloé sur ses talons. 

— Salut à toi, ma puce, répondit Sue en regardant les deux petites filles disparaître dans le couloir. Olivia, chérie, dis-moi que tu plaisantais hier soir au téléphone. Ce n'est pas sérieux. Tu ne vas pas réellement déménager pour aller t'installer dans un trou perdu en Louisiane ? 

— Je suis de là-bas, répondit Olivia. Sara et moi retournons au pays natal, dans mon ancienne maison. 

— Aujourd'hui ? Tu ne sais pas que déménager, ça prend des semaines, des mois même parfois? On n'improvise pas ça à la dernière minute ! 

— Sue, je t'ai tout expliqué au téléphone. Aujourd'hui, nous emportons juste quelques affaires et quelques objets auxquels nous tenons. Les déménageurs viendront la semaine prochaine embarquer le reste. 

— Mais tu pars définitivement aujourd'hui! Qu'est-ce que je vais devenir sans ma meilleure amie ? Tu vas me manquer horriblement. 

Sue pleurait presque. 

— Toi aussi, tu me manqueras. Mais on se téléphonera et tu viendras me voir. 

A cette idée, Seth ne put s'empêcher de ressentit une petite pointe d'inquiétude - 

cette femme n'était pas du tout le genre de la famille -, mais avant qu'il n'ait eu le temps d'y réfléchir plus avant, Olivia s'approcha et lui présenta son amie. 

— Oh ! Je ne savais pas que tu avais un nouvel ami, dit Sue en détaillant Seth de la tête aux pieds. Je comprends mieux pourquoi... Que va dire Mark? 

— Seth est mon cousin, répliqua Olivia d'une voix ferme, bien qu'elle sache parfaitement que, théoriquement, il ne l'était pas. Quant à Mark, je suis sortie en tout et pour tout deux fois avec lui. Nous sommes de bons amis, rien de plus. Ce que je fais de ma vie ne le regarde pas. 

Mark... Seth se doutait bien qu'il y avait un homme. Avec Olivia, il y avait toujours eu des hommes. 

— Si tu le dis, ma chérie, je te crois. Mais ta décision ne lui fera sûrement pas très plaisir. Il est au courant ? 

— Je l'ai appelé juste après t'avoir téléphoné. J'ai aussi prévenu Anna, Marybeth et le Dr Green... 

— Quelle a été la réaction du Dr Green ? Il n'est pas trop mécontent que tu abandonnes ton boulot comme ça, du jour au lendemain ? 

— Il a été très gentil. Il a dit qu'il comprenait que je sois obligée de hâter les choses de façon à ce que Sara ne rate pas la rentrée scolaire. Il m'a souhaité bonne chance. 

— Maman, on peut emporter mes Beanie Babies avec nous aujourd'hui ? demanda Sara en émergeant du fond de l'appartement. 

Olivia lança un coup d'œil du côté de Seth. 

— C'est possible ? Elle en a pas mal. 

— Bien sûr. Emporte tout ce que tu veux, excepté les meubles, ajouta Seth en se tournant vers Sara, je ne pense pas qu'il y ait assez de place dans l'avion pour ton lit. 

Sara éclata de rire et retourna en courant dans la chambre. 

— Dans l'avion? Dans  son avion? demanda Sue en écarquillant les yeux. 

Olivia hocha la tête. 

— Ça alors ! Et en plus, il est sexy ! 

— Il se marie dans deux mois. 

— Avec toi ? 

— Mais non, voyons ! Je te rappelle que c'est mon cousin ! 

Olivia observait Seth, qui s'était éloigné, du coin de l'œil. À son expression, elle comprit qu'il savait parfaitement de quoi elles parlaient. Elle rougit. Seth la regarda avec intérêt. Il l'avait rarement vue rougir. Ce n'était pas dans son caractère. 

— Que puis-je faire pour t'aider ? demanda-t-il. 

Olivia lui proposa de vider les placards de la cuisine pendant que son amie et elle transporteraient la plupart des plantes vertes dans l'appartement de Sue. Olivia les lui donnait toutes à l'exception d'une énorme fougère qu'elle affectionnait particulièrement. Seth devina que, tout comme les Beanie Babies, la fougère était destinée à embarquer dans l'avion avec eux. 

Lorsque Seth eut terminé de vider les placards, il se dirigea vers la chambre de Sara. 

Les deux fillettes, assises par terre, rangeaient le contenu d'une commode dans un carton en bavardant gaiement. 

— Qui est-ce ? demanda Chloé en brandissant une photo dans un cadre doré que Sara venait de sortir d'un tiroir. 

Seth s'immobilisa dans le couloir. 

— Mon père. 

Sara lui prit la photo des mains et la plaça dans le carton avec précaution. 

— Je croyais que tu n'avais pas de papa. 

— Mais si, j'en ai un ! C'est juste que... ma mère et lui sont divorcés. Je ne le vois plus beaucoup. Il habite dans l'Oklahoma maintenant et il a une nouvelle femme. 

Il y avait beaucoup de tristesse dans sa voix. 

— C'est comme ma mère, sauf qu'elle, elle habite en Californie. Après leur remariage, les parents ne veulent plus de toi en général. 

Chloé disait cela d'une voix neutre, comme si c'était quelque chose d'évident, quelque chose que tout le monde savait. Seth tressaillit, le cœur serré. Était-ce vraiment ce que pensaient ces enfants ? 

Il retourna dans la cuisine sur la pointe des pieds, s'assit au bar et respira un bon coup. Le remords, la culpabilité l'assaillaient de nouveau. Il voyait déjà Mallory quand Chloé était revenue vivre avec lui. Peu de temps après, sa relation avec Mallory avait pris un tour plus passionné et, au fur et à mesure que se cocrétisait son engagement avec elle, Chloé s'était montrée de plus en plus difficile. Après l'annonce de leurs fiançailles, elle était carrément devenue insupportable. Seth en prenait conscience maintenant et se demandait comment il avait pu ne pas s'en rendre compte avant. 

Chloé avait peur qu'après son mariage avec Mallory, il ne veuille plus d'elle. 

Olivia l'avait compris. Elle lui avait dit que Chloé se sentait mal aimée. Seth avait honte. Il avait négligé sa fille. Le problème, c'est qu'il ne savait pas quoi faire pour remédier à cet état de choses. Il ne pouvait plus se contenter de convoquer Chloé et de lui dire tout de go qu'elle était sa fille et qu'il ne l'abandonnerait jamais, qu'il soit marié à Mallory ou pas. 

Durant le vol de retour à Bâton Rouge, il ne cessa de tourner et de retourner cette question dans sa tête. Derrière lui, les deux fillettes dormaient profondément. 

— Sara est heureuse de déménager ? demanda-t-il doucement à Olivia. 

— À la fois contente et un peu effrayée, répondit Olivia en le regardant de côté. C'est dur pour une enfant de changer d'école et d'habitudes, de quitter ses amis. 

— Tu as eu du mal à la convaincre ? 

La nuit tombait. L'horizon se teintait de rose,  d'orange et d'argent, mais le reste du ciel était violet. Une à une, les étoiles faisaient leur apparition. 

Il y avait juste assez de lumière dans la cabine pour lui permettre de la distinguer. 

Olivia avait replié une jambe sous elle. Une de ses mains reposait sur l'accoudoir, l'autre était en travers de ses genoux. Elle appuyait la tête contre le dossier de son siège. Malgré sa lassitude, elle était ravissante, et il avait du mal à croire que cette jolie jeune femme n'était autre que la petite fille qu'il avait toujours connue, houspillée, protégée. 

— Je n'ai pas vraiment eu à la convaincre. C'est la perspective d'avoir un chat qui a emporté le morceau. 

— Un chat? 

— Sara adore les chats. Elle en réclame un depuis longtemps, mais ce n'était pas possible dans notre petit appartement. Je lui ai dit qu'à LaAngelle, elle pourrait en avoir un. J'espère que cela ne t'ennuie pas? 

— Livvy, tu n'as pas à me demander mon avis. Tu es chez toi à LaAngelle. C'est ta maison. Sara et toi pouvez y faire ce que bon vous semble. 

Olivia lui sourit. 

— Sara sera enchantée. 

— Je les ai entendues parler toutes les deux cet après-midi, dit brusquement Seth. 

D'après ce que disait Chloé, j'ai compris que c'était toi qui avais raison. Je crois en effet qu'elle se sent mal aimée. Mon problème, c'est que je ne sais pas quoi faire pour la détromper. 

Olivia le regarda un instant sans rien dire, puis murmura :

— Tu me demandes un conseil ? 

Quelque chose dans sa voix fit prendre conscience à Seth que leur querelle de l'autre jour n'était pas complètement oubliée. 

— On dirait. 

— Mon Dieu ! Mais c'est une grande première ! 

— Un grand tournant dans nos relations, n'est-ce pas? rétorqua-t-il avec flegme. Ça va, Livvy, arrête de persifler ! Que dois-je faire selon toi ? 

— Passer du temps avec elle. Faire des choses amusantes tous les deux. Ne te contente pas de la déposer au tennis, fais des parties avec elle. Implique-toi dans ses activités scolaires. Ce genre de choses. 

Elle esquissa un petit sourire vite réprimé. 

— Joue à la poupée avec elle. 

Sentant qu'elle se moquait de lui, il la foudroya du regard. 

— Je suis sérieux. 

Olivia rit. 

— Ne te fâche pas ! Où est passé ton sens de l'humour? L'important, c'est de faire des choses ensemble et d'y prendre plaisir. Débrouille-toi pour qu'elle comprenne que tu es bien avec elle. Prends-la dans tes bras. Dis-lui que tu l'aimes. Et, Seth... 

Elle hésita. 

— Quoi? 

Elle le regarda sans parler pendant quelques secondes. 

— Va jusqu'au bout de ta pensée, insista-t-il. 

— Peut-être que tous les trois, Mallory, Chloé et toi, devriez faire des choses ensemble. Des choses agréables et drôles. Ainsi, Chloé s'habituera à l'idée que vous formez une vraie famille. 

— Bonne idée, dit-il. 

Il pensait ce qu'il disait, mais il n'arrivait pas à imaginer Chloé, Mallory et lui-même ensemble, sans que sa fille ne pique une colère et que sa fiancée ne se lance dans une diatribe vengeresse. Il s'aperçut soudain qu'il lui était difficile de se représenter Chloé, Mallory et lui comme les membres d'une même famille. 

Cette  idée le tracassa longtemps. Il ne put penser à rien d'autre durant le reste du trajet. 
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 Donaldson, Louisiane, 19 octobre 1976

 Je déteste l'école. D'après le carillon de la grande horloge de grand-père au rez-de-chaussée, il était juste 2 heures du matin. Incapable de dormir, Kathleen Christofferson était étendue sur le ventre dans le lit de la chambre d'amis de sa grand-mère, la tête et sa maudite tignasse rousse cachées sous son oreiller, les poings serrés sur les draps qui sentaient bon la lessive.  Je déteste l'école. Je déteste l'école. 

 Je déteste l'école. 

Petite et menue pour ses dix ans, affligée d'une| longue chevelure d'un roux flamboyant et de taches de rousseur qui la faisaient ressembler à Poil de carotte, elle avait été, ce jour-là, en butte aux railleries de toute la classe de septième. 

Si seulement sa mère acceptait qu'elle se fasse couper les cheveux, on les verrait moins ! Mais sa mère ne voulait rien entendre. «Tes cheveux sont magnifiques, ma chérie, disait-elle. Un jour, tu remercieras le ciel de les avoir. »

« Ouais, d'accord, pensa Kathleen. Le jour où je serai perdue dans le brouillard, par exemple, et où on me repérera grâce à mes cheveux ! »

Tout le monde lorgnait sa tignasse. Cet après-midi, un drôle de type l'avait suivie de l'école jusque chez sa grand-mère. Elle savait que c'étaient ses cheveux qui avaient attiré son attention. Sans ses cheveux et sans ses taches de rousseur, personne ne la remarquerait. Elle serait parfaitement ordinaire, et c'est exactement ce qu'elle voulait. 

«Tu devrais être fière d'être différente», disait encore sa mère. Elle avait toujours ce genre de petites phrases toutes faites à la bouche. Son père était roux. Voilà pourquoi sa mère et sa grand-mère aimaient tellement ses cheveux : ils le leur rappelaient. 

Pilote d'hélicoptère, il avait été tué au Vietnam un mois avant sa naissance. 

Sa mère était bibliothécaire. La bibliothécaire de l'école. C'était elle qui avait suggéré à Ellen Maddox de lire  Poil de carotte. Ellen avait parlé du livre a toute la classe et cela avait été le début de son calvaire. 

« Ignore-les, ils se lasseront », affirmait sa mère. Elle avait essayé, mais ça ne marchait pas. Elle avait essayé aujourd'hui même justement en se plongeant dans un livre et en faisant la sourde oreille. Mais ils avaient continué à se moquer d'elle, ne lui laissant aucun répit jusqu'à ce qu'elle craque et coure se réfugier en larmes dans les toilettes. 

Elle ne retournerait pas en classe lundi. Elle ne savait pas comment elle se débrouillerait, mais elle n'y retournerait pas. Sa décision était irrévocable. 

Sa mère participait ce week-end à un congrès de bibliothécaires à La Nouvelle-Orléans, c'était pour cela qu'elle dormait chez sa grand-mère. Bonne-maman était la mère de son père. Elle était très vieille, quatre-vingt-dix ans et des poussières, mais Kathleen l'aimait. Elle aurait voulu connaître son père, le fils de bonne-maman. 

Bonne-maman disait qu'elle lui ressemblait, même sans les cheveux. 

Il y avait une photo de lui dans un cadre en cuivre près de son lit. Il était très beau. 

Kathleen aussi trouvait qu'elle lui ressemblait. En tout cas, elle l'espérait. 

Elles avaient toujours vécu seules, sa mère et elle dans leur petite maison. Bonne-maman habita seule, elle aussi, mais dans une grande maison à trois cents mètres de la leur. Quand Kathleen avait demandé pourquoi elles n'habitaient pas ensemble toutes les trois, sa mère lui avait répondu qu'elle ne s'entendait pas avec sa grand-mère. 

Soudain, Kathleen sursauta en entendant craquer une marche, la troisième à partir du haut exactement. C'était celle qui craquait toujours quand on montait ou quand on descendait. Le bruit était si caractéristique que l'on ne pouvait s'y tromper, et l'entendre résonner en plein milieu de la nuit lui donna la chair de poule. 

Subitement, sans raison, Kathleen eut très très peur. 

Bonne-maman dormait profondément dans sa chambre à l'autre bout du corridor. Ce ne pouvait être elle qui montait l'escalier. 

La tête sous l'oreiller, Kathleen ne voyait rien. Elle était dans le noir absolu. Après ce premier craquement, ce fut le silence. Pas un son. Pourtant, elle était certaine, absolument certaine, qu'il y avait quelqu'un dans sa chambre. C'était la pièce la plus proche de l'escalier. 

Elle resta étendue, immobile, osant à peine respirer. Elle perçut une respiration près d'elle, faible mais audible. 

Il y avait quelqu'un dans la chambre avec elle. 

Tout à coup, l'oreiller sous lequel elle s'abritait lui fut arraché. 

— Coucou ! dit une voix d'homme. 

Elle écarquilla les yeux, ouvrit la bouche. Se redressant, elle entrevit une tête bizarre et une imposante silhouette qui se penchaient sur elle. Avant même qu'elle ait pu esquisser le moindre geste, un chiffon glacé, humide, qui sentait mauvais s'abattit sur son nez et sa bouche. 

Kathleen fut si surprise qu'elle en eut le souffle loupé. Elle chercha à reprendre sa respiration et inhala à pleins poumons l'affreuse odeur doucereuse. Elle eut un haut-le-cœur, se mit à tousser et sombra dans l'inconscience. 

Il l'avait remarquée à la sortie de l'école. Ses cheveux étaient splendides - d'un beau roux flamboyant. Le soleil jouait dans sa chevelure et la faisait resplendir comme si elle était éclairée de l'intérieur. Il n'avait jamais enlevé de petite fille rousse et ne put résister à la tentation. Il avait essayé de se tenir tranquille, il avait vraiment essayé. Il avait beaucoup réfléchi à son obsession depuis sa dernière victime - Maggie - et il avait décidé de ne plus jamais succomber. Il avait même prié Dieu de le délivrer de ce mal. Mais prières ou pas, la pulsion avait été la plus forte. C'était comme si on avait trop tiré sur un ressort. Au fil des mois, la tension avait augmenté, et le ressort avait fini par casser. 

Le monstre tapi au fond de lui avait rompu ses liens. 

Comme Charlie Brown dans  Peanuts, il était accro aux petites rousses. 

Cette idée le fit sourire. Il souriait encore en faisant disparaître la gamine dans un sac à linge sale. Il hissa le sac sur son épaule et sortit tranquillement dans la rue par la porte principale. 
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Le mois suivant fut si chargé et fertile en événements qu'Olivia eut à peine le temps de souffler. Elle commença son nouveau job aux chantiers navals, Sara et Chloé retournèrent à l'école - elles étaient dans la même classe - et Callie reprit sa chimiothérapie. Big John était toujours à l'hôpital. Olivia avait enfin obtenu la permission d'aller le voir - Seth l'avait emmenée un jour à l'heure du déjeuner -, mais comme son grand-père n'avait toujours pas repris conscience, la catharsis qu'elle espérait n'avait pas eu lieu. Le frêle vieillard hérissé de tuyaux n'avait rien de commun avec l'homme énergique dont elle gardait le souvenir. Elle avait à peine eu le temps de lui prendre la main, de lui murmurer quelques mots que déjà la visite était terminée. 

Plus les jours passaient, plus il devenait évident que le séjour de Big John à l'hôpital allait se prolonger. David et Keith décidèrent donc de partager leur temps entre la Californie et LaAngelle. Toute la semaine, ils étaient à la plantation et le week-end était consacré à leur restaurant sur la côte Ouest. David et Belinda passaient le plus clair de leur temps auprès de leur père, quant aux autres membres de la famille, ils s'arrangeaient pour aller le voir à tour de rôle en fonction de leur emploi du temps. 

Keith aussi se rendit à l'hôpital, non qu'il cherchât à s'imposer - à aucun moment il n'essaya de forcer la porte du patriarche -, mais parce qu'il voulait être là pour David. 

Seth aurait souhaité veiller davantage son grand-père, mais ses responsabilités aux chantiers navals Archer l'en empêchaient. Toute l'affaire reposait sur lui. Comme Olivia le constata très vite en travaillant sur les livres comptables de la société, la bonne santé des chantiers navals, qui avaient longtemps procuré son aisance à la famille Archer, avait commencé à sérieusement se dégrader au cours des dix dernières années. Grâce à l'obstination de Seth, à son insistance pour accepter d'honorer des commandes plus commerciales malgré l'opposition de nombreux membres de la famille qui trouvaient cette politique indigne d'eux, les comptes de l'entreprise se redressaient lentement. Mais chaque nouvelle transaction avait son importance. Seth supervisait l'opération dans ses moindres détails, de la vente à la production en passant par le contrôle de qualité. Sans lui, constatait Olivia, les chantiers navals Archer auraient connu le même sort que la plupart des entreprises familiales : la vente ou la ruine. 

Cela faisait près d'un siècle que les chantiers navals Archer construisaient des yachts pour des personnes privées, et le système de gestion de l'affaire, datant de la même époque, commençait à être carrément dépassé. Ilsa Bartlett, qu'Olivia remplacerait pendant son congé de maternité, s'occupait de la routine administrative et, comme elle l'expliqua franchement à Olivia, cela représentait une charge de travail écrasante. 

En plus de son rôle d'assistante de direction proprement dit, qui consistait à répondre au téléphone, à organiser les rendez-vous de Seth, à noter les caractéristiques de chaque bateau, les dates de livraison, à lister les fournitures commandées, établir les inventaires, à faire visiter les chantiers aux clients potentiels, à s'occuper du courrier et du secrétariat, Olivia était aussi censée transférer les données importantes consignées dans les centaines de dossiers remisés aux archives sur le nouveau système d'ordinateurs en réseau récemment installé. 

Tâche impressionnante et décourageante s'il en était ! Dès le premier jour de son arrivée à son poste, Olivia avait compris qu'elle gagnerait chaque centime du généreux salaire que Seth lui versait. D'une certaine façon, cela la soulageait. Elle ne bénéficiait pas d'un régime de faveur et son emploi n'avait rien de bidon. Seth avait bel et bien besoin d'elle. 

Carl et Phillip travaillaient aussi pour les chantiers navals, Phillip comme directeur général adjoint et Carl comme directeur des ventes. En tant que bras droit de Seth, Phillip avait son bureau dans les locaux de la direction, ce qui n'était pas le cas de Carl qui s'y rendait cependant très fréquemment. Jamais Olivia ne se serait interrogée sur la légitimité de ses visites si Ilsa ne lui avait mis la puce à l'oreille en remarquant ironiquement qu'elle n'avait jamais autant vu Carl que depuis qu'Olivia était entrée en fonction. 

Les chantiers navals étaient situés à sept kilomètres à l'ouest de la ville. C'était un complexe industriel assez étendu comprenant un hangar à bateaux, un atelier de réparation, un magasin de vente au détail avec quatre immenses halls d'exposition, des bureaux de direction, des bureaux d'architectes, de dessinateurs et de concepteurs et un autre bâtiment spécialement réservé à la fabrication des péniches. 

Une clôture de trois mètres de haut surmontée de barbelés entourait l'ensemble, le faisant ressembler, pour les non-initiés, à une prison. Les visi-leurs qui venaient de la ville étaient accueillis à l'entrée par deux stèles de granit poli sur lesquelles était gravé le nom de l'entreprise : CHANTIERS NAVALS ARCHER. 

En sa qualité de directeur général, Seth ne ménageait pas sa peine. Il arrivait au bureau avant 7 heures tous les matins et travaillait jusqu'à ce qu'il eût terminé toutes les tâches qu'il s'était assignées pour la journée. Depuis leur voyage à Houston, il s'était efforcé de ne pas rentrer à la maison après 19 heures de façon à pouvoir passer un peu de temps avec Chloé avant qu'elle n'aille se coucher. Certains soirs, quand il était confronté à un problème délicat, qu'il avait un dîner avec des clients ou un rendez-vous avec Mallory, il ne pouvait honorer cette obligation qu'il s'imposait, mais dans la mesure du possible, il essayait de consacrer davantage de temps et d'attention à sa fille. 

A la suggestion d'Olivia, il accompagna Chloé dans sa classe le jour de la rentrée - 

Olivia fut surprise d'apprendre qu'il ne l'avait jamais fait auparavant - et assista une semaine plus tard à une distribution des prix organisée par la bibliothécaire de l'école, au cours de laquelle Chloé (ainsi que la plupart des autres élèves excepté Sara, la petite nouvelle) reçut une médaille pour avoir lu une dizaine de livres pendant l'été. 

En voyant le visage attristé de Sara après la cérémonie, Seth chercha un moyen de lui remonter le moral. Le soir même, il rentra à la maison avec deux cadeaux joliment empaquetés, un pour Sara et l'autre pour Chloé. Les petites filles ouvrirent chacune leur présent et découvrirent au milieu d'un fouillis de papier de soie une carte de visite. Au dos de la carte, il y avait cinq mots griffonnés à la hâte : Allez regarder dans la voiture. 

Les deux fillettes se mirent à rire et à crier tant leur excitation était grande. Elles se précipitèrent dehors, dévalèrent l'escalier et filèrent droit sur la Jaguar que Seth avait garée exprès devant la maison. 

Olivia, Seth, Martha et Callie suivirent les enfants jusqu'à la véranda d'où ils virent Sara et Chloé regarder à l'intérieur de la voiture. Elles poussèrent des cris de joie et ouvrirent vivement la portière arrière. Quelques secondes plus tard, les deux petites refirent irruption sur la véranda serrant quelque chose contre leur cœur. 

— Maman, viens voir ! s'écria Sara, la voix tremblante d'émotion. 

Olivia s'approcha. Sa fille tenait dans ses bras un ravissant chaton persan gris fumée avec, autour du cou, un ruban rose portant le nom de Sara. Chloé en avait un exactement semblable, mais avec son nom inscrit sur un ruban bleu. 

— Oh, Sara! s'exclama Olivia en étreignant sa fille. 

— Un chaton ! C'est ce que je désirais le plus au monde, déclara Sara d'un ton solennel. Merci Seth, ajouta-t-elle en se tournant vers lui. 

— Je suis content qu'il te plaise, Sara. 

La fillette lui sourit, le visage radieux. Il posa la main sur sa tête. Chloé s'avança vers lui à son tour, lui mit son chaton sous le nez et il le caressa en poussant des cris d'admiration. 

Un peu plus tard, dès que l'occasion s'en présenta, Olivia le remercia de sa gentillesse. 

— Tu as vu, j'en ai acheté deux parfaitement identiques pour éviter qu'elles ne se disputent, dit-il en prenant place sur le divan devant la télévision sans quitter des yeux les petites filles qui jouaient avec leurs chatons. J'ai bien fait, non? 

— Très bien fait, approuva Olivia. 

Elle était assise à l'autre bout du divan. Leurs regards se croisèrent et elle lui sourit affectueusement. Il la considéra longuement et lui adressa à son tour un sourire où entrait une pointe d'ironie désabusée. Il se leva et quitta la pièce quelques instants après. 

Bien que Seth ne fût pas encore très à l'aise avec les différents aspects de la paternité 

- border sa fille pans son lit le soir, la serrer dans ses bras ou l'embrasser sans raison particulière -, il était en grands progrès. Chloé répondait à ses attentions en étant beaucoup moins insupportable. 

Le temps demeurait son problème numéro un. Olivia se rendait compte que Seth en manquait pour faire face à toutes ses responsabilités. Outre son travail, Chloé et Big John, il y avait Callie. La chimiothérapie la fatiguait énormément, et elle aussi avait besoin de lui bien qu'elle s'en défendît. Mais Seth était son seul fils, et ils s'adoraient. 

Il lui consacrait autant de temps qu'il le pouvait, prenant deux matinées par semaine pour être près d'elle pendant qu'on lui instillait les produits chimiques dans les veines. Pour couronner le tout, son mariage approchant, Mallory venait discuter des préparatifs avec Seth presque tous les jours. Olivia se demandait parfois comment il réussissait à mener tout de front efficacement comme il le faisait. 

À la fin du mois de septembre, Olivia avait trouvé son rythme de croisière. Elle se levait à 6 h 30, se préparait, veillait à ce que les filles s'habillent, se lavent et prennent leur petit déjeuner. Elle les déposait à l'école à 8 heures. À 8 h 15, elle était au bureau, travaillait jusqu'à 14 h 45 et passait chercher les petites à 15 heures. Elle avait ensuite l'après-midi de libre pour s'occuper de Sara et de Chloé. Elle vérifiait que les devoirs étaient faits, les leçons apprises, les accompagnait au tennis, à la piscine, aux matchs de foot de leurs copains, assistait aux réunions de parents d'élèves, rencontrait les professeurs... Pour la première fois depuis sa naissance, elle avait beaucoup de temps à consacrer à sa fille. Sans les soucis que lui donnait la santé de Big John et de Callie et les cauchemars qui la persécutaient la nuit, elle aurait été parfaitement heureuse. 

Les mauvais rêves ne venaient pas la tourmenter chaque nuit. Cela aurait peut-être été préférable parce que alors elle aurait pu s'y préparer. Non. Ils survenaient comme ça, au hasard, sans raison apparente. 

Ils commençaient toujours de la même manière: c'était la nuit, elle se tenait au bord du lac, et sa mère, vêtue d'une fine tunique blanche incrustée de dentelle, était dans l'eau jusqu'à la taille. Elle lui criait de partir : «  Cours, Olivia! Va-t'en, cours, Sauve-toi ! Vite, sauve-toi ! » Puis elle disparaissait sous l'eau, entraînée par quelque chose qu'Olivia ne pouvait voir. 

Mais le plus effrayant, c'était qu'à chaque rêve, un nouveau détail émergeait, qui en accentuait encore l'horreur. Dans l'un d'eux, sa mère la regardait, les yeux agrandis par la terreur, le visage livide, les lèvres exsangues. Dans un autre, elle entrevit les vaguelettes que soulevait quelque chose nageant derrière sa mère tandis qu'elle se tournait, folle d'angoisse, vers la rive. Dans un troisième, elle assista, impuissante, à la noyade de Selena dont seule une main se maintint un instant au-dessus de l'eau, agitant frénétiquement les doigts vers le ciel. 

Une chose demeurait inchangée : chaque fois que le cauchemar survenait, Olivia se réveillait en sursaut, terrorisée et tremblant de tout son corps. Elle restait étendue sur son lit, en sueur, les yeux grands ouverts dans le noir, à se répéter que ce n'était qu'un rêve. 

A moins que... Elle n'avait jamais eu de rêves semblables avant de revenir à LaAngelle. Et ils étaient maintenant si fréquents, si insistants, si effrayants qu'elle commençait à se demander s'ils n'étaient réellement que des produits de son inconscient. 

Plus d'une fois, quand l'horreur du cauchemar avait fini par la tirer du sommeil, elle aurait juré que des effluves du parfum de sa mère, White Shoulders, subsistaient dans la pièce. C'était biensûr un effet de son imagination. Tout comme les rêves n'étaient probablement qu'une manifestation de sa peur du lac. Et si elle avait peur du lac, c'était parce que sa mère s'y était noyée. Quand elle y réfléchissait rationnellement - c'est-à-dire dans la journée -, tout cela lui paraissait parfaitement logique. 

Malgré tout, pour en avoir le cœur net, elle décida de demander à Callie ou à Seth de lui raconter en détail la nuit où sa mère avait trouvé la mort. 

Mais l'idée d'évoquer cette tragédie lui donnant des frissons, Olivia remit à plus tard l'exécution de sa décision et continua d'endurer stoïquement ses rèves. D'ailleurs, le moment était mal choisi pour parler du passé, tout le monde était très occupé. 

Tôt ou tard, de toute façon, ses cauchemars cesseraient et tout rentrerait dans l'ordre. 

La petite ville de LaAngelle se préparait à fête dignement le Festival d'automne, le grand événement de cette fin septembre. Il avait lieu un vendredi soir sur les aires de jeux du lycée et de l'école primaire. C'était une sorte de kermesse, avec diverlissements, dîner froid et soirée dansante, qui devait permettre de rassembler des fonds pour les projets de l'Association des parents d'élèves et des professeurs. En tant que directeur général des chantiers navals Archer et citoyen de marque de la ville, on avait demandé à Seth de s'occuper pendant quelques heures du stand de la citerne. Ce stand se composait d'une énorme cuve remplie d'eau et d'une étroite plate-forme sur laquelle était installé un siège en équilibre instable. En lançant adroitement une balle de base-ball sur un disque en métal, on faisait basculer le siège et son occupant se retrouvait précipiter dans l'eau. Son rôle n'enthousiasmait guère Seth, mais le devoir primait ! Il quitta donc la maison vers 18 h 30 avec un maillot de bain, un tee-shirt et de quoi se changer une fois que son rôle de cible aurait pris fin. 

Mallory et Chloé montèrent avec lui dans la Jaguar. Olivia avait accepté de s'occuper du stand des cuisinières où l'on vendait les pâtisseries confectionnées avec amour par les mères des élèves. Elle faisait partie de la première équipe de vendeuses, celle qui officiait de 19 heures à 20 heures, elle aurait tout le temps de s'essayer ensuite aux autres activités proposées. La nuit commençait juste à tomber quand Sara et elle se rendirent en ville avec Callie et Paul dans la grosse Lincoln au coffre rempli de gâteaux à peine sortis du four. 

Vêtue d'un tee-shirt noir à manches courtes et l'une jupe droite en toile blanche, les bras chargés de sacs débordant de gourmandises, Olivia arriva à son stand au moment où le premier client faisait son apparition. Après avoir disposé quelques-unes de ses plus appétissantes pâtisseries sur les tables en U qui servaient de comptoir de vente, elle se mit au travail, aidée par Lee Ann James dont la fille était dans la classe de Sara. 

Les deux femmes furent si occupées au cours de l'heure qui suivit qu'elles eurent à peine le temps d'échanger quelques mots. Quand la relève se présenta, elles abandonnèrent leur poste avec soulagement. 

— Quel est ton programme maintenant? demanda Lee Ann comme toutes deux quittaient le stand. 

Olivia massa sa nuque douloureuse, respira profondément et sourit. 

— Je vais rejoindre Sara et m'assurer que tout se passe bien. Elle donne un coup de main aux organisateurs du cake-walk. 

— Et moi, je vais tenter de retrouver mon mari. Dans cette foule, cela ne va pas être facile. À plus tard. 

Olivia lui fit un petit geste de la main et se dirigea vers l'école primaire où avait lieu le cake-walk, cette danse afro-américaine, très entraînante, qui datait du début du siècle. Par les fenêtres brillamment éclairées du bâtiment de deux étages qui abritait les salles de cours, Olivia vit une foule de gens déambuler d'une pièce à l'autre à l'affût de toutes les distractions proposées par les différentes classes : le concours de la plus jolie poupée, celui du plus gentil animal familier, un jeu de lancer de fléchettes, une vente aux enchères... 

Se frayant un chemin à travers la cohue, Olivia jeta un coup d'œil distrait aux divers stands dressés autour de la cour. Saluant les uns et les autres, leur adressant quelques mots en passant, elle ne s'arrêta qu'une fois. Devant le stand de la citerne. 

Seth était assis sur la plate-forme, hurlant des insultes bon enfant à un robuste jeune homme qui se préparait à lancer la balle de base-ball. Trempé,  les cheveux plaqués en arrière, Seth se tenait très droit sur son siège. Malgré la précarité de sa situation, il semblait très détendu et jovial. Olivia l'observa, un sourire amusé aux lèvres. Si elle ne se trompait pas, l'homme qui se préparait à lancer la balle était un employé des chantiers navals. La familiarité qui existait entre employeur et employé, les plaisanteries que Seth échangeait avec lui, c'était cela justement qui faisait le succès même de ce Festival d'automne. Seth l'aperçut, lui sourit, la salua de loin et... fut expédié dans la citerne avec un plouf monumental au moment où la balle atteignit le disque de métal. 

Olivia éclata de rire en le regardant émerger, ruisselant, soufflant, crachant. 

— Bien joué ! cria-t-il au lanceur qui s'en allait, la mine hilare, brandissant comme un trophée l'animal en peluche qu'il venait de conquérir de  haute lutte. 

Un autre concurrent plein d'espoir prit la place du gagnant, soupesant la balle de base-ball. Seth se hissa sur la plate-forme. Olivia ne pouvait détacher les yeux de son corps athlétique tandis que, comme le voulait le jeu, il insultait copieusement le nouveau venu. Son tee-shirt mouillé plaqué sur lui révélait ses larges épaules, son torse musclé. Olivia sentit son pouls s'emballer. Elle savait qu'il ne fallait pas, mais c'était plus fort qu'elle. Incapable de lui lutter contre l'attirance que Seth exerçait sur elle, elle n'avait trouvé qu'une solution pour y remédier : la fuite. Depuis un mois qu'elle travaillait pour lui, qu'elle le voyait tous les jours et le côtoyait à chaque instant, elle avait compris que le plus sage était de mettre entre eux une certaine distance. Dans la mesure du possible, dès qu'il approchait, elle s'en allait. La vie ainsi était moins compliquée. 
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Olivia tourna donc le dos au stand de la citerne et marcha d'un pas résolu vers l'école primaire. Au bout de quelques minutes, son pouls reprit un rythme normal. 

L'attirance qu'elle éprouvait pour Seth était de la pure folie, et si elle résistait à la tentation d'y succomber, tôt ou tard, elle finirait par disparaître. 

En attendant, le mieux serait de sortir de nouveau avec un homme. Olivia fit la grimace en songeant aux candidats potentiels. Lamar Lennig continuait à l'appeler au moins deux fois par semaine, la suppliant d'accepter de dîner avec lui, et Carl lui avait fait clairement comprendre qu'il l'admirait. Sur les rangs, il y avait aussi plusieurs cadres de la société qui, à en croire Ilsa, étaient disponibles et très intéressés par sa personne. 

Cette année, le thème central du Festival d'automne était la célébration du tricentenaire de l'établissement de la colonie française sur le territoire de la Louisiane. Les couleurs du drapeau français se retrouvaient partout, des banderoles pavoisant les stands aux ballons accrochés aux arbres. Les fleurs de lis foisonnaient également. Des guirlandes de petites ampoules étaient suspendues entre Les stands, diffusant une douce lumière dorée. 

On avait dressé les tables pour le dîner sous une vaste tente blanche qui se remplissait peu à peu. Un orchestre de musique country animait le repas. 

— Olivia ! Quelle bonne surprise ! Et toute seule en plus ! 

La voix et le bras musclé qui la prit par la taille appartenaient à Lamar Lennig. Elle sursauta et lui jeta un bref coup d'œil, se raidissant instinctivement. Il lui sourit, mais ne la relâcha pas. 

— Bonsoir, ma jolie ! 

— Bonjour. En fait, je suis ici en famille. Je cherche ma fille justement. 

Elle réussit à se libérer. Se balançant sur ses talons, il coinça les pouces dans les passants de sa ceinture. Il portait un jean moulant, une chemise à carreaux dont les manches étaient roulées jusqu'aux coudes et des bottes de cow-boy. Ses cheveux noirs retombaient en vagues souples autour de son visage et ses yeux sombres posés sur elle étincelaient. Il était très beau, très séduisant, mais il la laissait de glace. 

— En famille, vraiment ? remarqua Lamar d'un ton sceptique en parcourant du regard la foule qui se pressait autour d'eux. Tu l'as perdue en route ou quoi ? 

— Je m'occupais du coin des cuisinières. L'autre équipe vient de prendre la relève et je cours rejoindre Sara. 

— Attends. N'y va pas tout de suite. Laisse-moi d'abord t'offrir un dîner... en souvenir du bon vieux temps. 

Il se pencha vers elle et lui effleura la bouche du doigt en lui adressant un sourire enjôleur. 

C'était justement ce  bon vieux temps qu'elle voulait oublier. 

— Non, merci, Lamar. 

Elle recula, sourit, secoua la tête, puis commença à s éloigner. 

— Hé ! Une minute ! 

Lamar la saisit par le bras et l'obligea à lui faire face. Il fronçait les sourcils et la fixait durement. 

— Ça ne me dérange pas qu'une femme se fasse un peu prier, au contraire. Mais à ce point-là, ça devient ridicule. Que faut-il pour que tu acceptes  de sortir avec moi ? 

Que je te supplie à genoux? 

— Pas du tout. 

Olivia essaya de se dégager en douceur, mais il ne la laissa pas aller. Elle soupira. Il ne lui restait qu'une chose à faire : lui dire gentiment la vérité. 

— Lâche-moi, Lamar, s'il te plaît. Autant que tu le saches une fois pour toutes. Je ne sortirai pas avec toi, ni maintenant ni jamais. Cela ne nous  apporterait rien. 

— Qu'est-ce que tu entends par là ? 

Ses yeux se plissèrent et il resserra son étreinte  sur son bras. 

— Ce que j'essaie de te dire, c'est que j'ai changé. Je ne suis plus la jeune fille que tu as connue. Je  suis une mère de famille aujourd'hui, une femme d'intérieur terriblement vieux jeu. Tu t'ennuierais à mourir avec moi. 

— Avec un corps comme le tien, ma belle, ça m'étonnerait ! 

Il se rapprocha d'elle, lui prit l'autre bras. Son regard la parcourut lentement de haut en bas, s'attarda sur sa bouche. A dix-sept ans, elle aurait été  impressionnée par son audace et son impudence. Elle aurait trouvé cela sexy. Aujourd'hui, cela l'agaçait. 

Olivia regarda autour d'elle. Les gens allaient et  venaient. Elle en connaissait certains, mais pas suffisamment bien pour leur faire discrètement signe de lui venir en aide. De toute façon, au milieu de cette foule, elle ne courait aucun réel danger. 

D'ailleurs, Lamar ne lui faisait pas peur. Elle ne risquait rien avec lui. Elle n'avait qu'à lui répéter fermement de la lâcher et il s'exécuterait. Du moins, elle l'espérait. S'il l'obligeait à faire un esclandre, la ville entière en parlerait pendant des semaines. 

— Lâche-moi, Lamar. 

C'était un ordre, proféré d'une voix tranquille et courtoise, mais un ordre tout de même. 

— Seulement si tu acceptes de dîner avec moi. 

— Merci, mais c'est non, répliqua-t-elle en essayant de se libérer sans trop se faire remarquer. 

— Demain soir alors ? 

Il ne souriait plus. Son regard était dur. 

— Non, merci. 

— Vendredi prochain ou samedi ? 

— Non, mais je te remercie. 

— En d'autres termes, va te faire voir ? 

Olivia perdit patience. 

— C'est à peu près ça, oui. 

Elle réussit à se dégager. 

— Tu te crois trop bien pour moi, c'est ça ? 

La conversation prenait une tournure qui lui déplaisait souverainement. Olivia haussa les épaules et se détourna sans répondre. Lamar se planta devant elle, lui barrant la route. 

— Tu faisais moins la difficile autrefois. Je te rappelle qu'on a couché ensemble ! Et si j'étais la fille d'une traînée poussée au suicide par la rumeur publique, je ne ferais pas la fière. 

En temps normal, le simple rappel qu'elle avait été assez folle pour coucher avec lui l'aurait piquée au vif. Mais elle était trop abasourdie par ce qu'il lui avait dit après pour réagir. Elle ne put que le regarder bouche bée, incrédule, les yeux écarquillés. 

— Laisse-la tranquille, Lamar. Fiche le camp ! 

La voix lourde de menaces et les mains qui se posèrent sur ses épaules appartenaient à Seth. Leur étreinte à la fois douce et ferme l'apaisa, l'aida à garder son sang-froid, lui insuffla un peu de leur force. L'assurance que Seth était là, derrière elle, lui permettait de tenir le coup, bien qu'elle fût très près de s'effondrer. 

Lamar fixa le nouveau venu d'un air furieux. Les deux hommes s'affrontèrent du regard un instant, puis Olivia vit quelque chose qui ressemblait à de la peur dans celui de Lamar juste avant qu'il ne détourne les yeux. Il pinça les lèvres et, sans un mot, fit volte-face et s'éloigna. 

Incapable du moindre mouvement, Olivia le regarda partir avec l'impression qu'on venait de lui balancer un coup de poing dans l'estomac. 

— Seth... finit-elle par articuler d'une pauvre petite voix. 

— Livvy. 

Lentement, Seth la fit pivoter vers lui. Un bref coup d'œil à son visage dut lui suffire pour mesurer la profondeur de son désarroi, car il contracta les mâchoires et serra les poings. 

— Lamar a dit... 

— J'ai entendu ce qu'il a dit. 

Sa voix était dure. Il regarda brièvement la foule des connaissances et voisins qui passaient près d'eux sans leur accorder plus d'attention que nécessaire, inconscients du drame qui se jouait à quelques mètres d'eux. 

— Seth... 

Elle voulait lui demander si c'était vrai, mais les mots avaient du mal à sortir. Elle avait la bouche sèche et se sentait si oppressée qu'elle pouvait à peine respirer. 

— Nous ne pouvons pas parler ici. 

Il regarda de nouveau autour de lui, lâcha ses épaules et lui prit la main. 

— Viens avec moi. 

Il se mit en marche et elle lui emboîta le pas. Il répondait d'un sourire ou d'un signe de tête aux saluts des uns et des autres, mais à aucun moment ne ralentit l'allure. 

Olivia, de son côté, ne salua personne. Elle en était bien incapable. Elle avançait comme une somnambule, ne sentait rien, ne voyait rien. 

Il l'entraîna hors de la kermesse, loin de la musique, des lumières et de la foule, vers le gymnase, à l'autre bout de l'école. Il était désert. Ils traversèrent le terrain de basket au parquet ciré et se dirigèrent vers les vestiaires des hommes. 

Tout comme le gymnase, les vestiaires étaient vides. Olivia entrevit vaguement l'alignement de casiers gris contre les murs, le sol carrelé gris et blanc, la porte qui menait aux douches sur la gauche. L'odeur elle-même, un mélange d'humidité, de transpiration et de désinfectant, ne parut pas l'affecter. Elle ne s'étonnait même pas que Seth l'ait emmenée dans cet endroit. Elle l'aurait suivi n'importe où. 

— Donne-moi une minute, juste le temps de m'habiller, d'accord? 

Ce fut seulement alors qu'Olivia remarqua qu'il portait toujours son maillot et son tee-shirt mouillés. « Il doit être gelé », se dit-elle avec la partie  de son cerveau encore capable de fonctionner. 

— Attends-moi là, dit-il en la conduisant vers un étroit banc de bois. 

Olivia s'assit docilement et, se penchant en avant, posa les mains sur ses genoux serrés. Il la considéra d'un air soucieux, puis alla ouvrir le casier où se trouvaient ses affaires. 

— Seth. 

Tenant ses vêtements d'une main et ses chaussures de l'autre, il se tourna vers elle. 

— Est-ce vrai? demanda-t-elle d'une voix haut perchée, une voix de petite fille blessée. 

Il y avait dans ses yeux une supplication muette.  Mon Dieu! Pourvu que ce soit un mensonge. Mais elle savait déjà qu'il n'en était rien. 

— Livvy... 

Il n'eut pas à en dire plus. Elle le connaissait depuis trop longtemps. La réponse à sa question était inscrite sur son visage. Elle l'était depuis l'instant où Lamar avait prononcé ces horreurs, mais contre tout espoir, elle avait espéré qu'il mentait. Ses pupilles se dilatèrent brutalement et sa bouche s'assécha d'un coup. Elle se passa la langue sur les lèvres pour les humecter. Un étau impitoyable lui comprimait la poitrine. 

— Je t'en prie, Livvy, ne te mets pas dans cet état ! Il y a vingt ans de cela. 

Seth lâcha ses chaussures, posa ses habits sur un banc, ôta son tee-shirt et l'échangea contre un polo sec. Puis il s'approcha d'elle et se tint un instant devant elle sans rien dire. Elle était toujours inclinée en avant dans une attitude de profond accablement mais elle sentait son regard inquiet posé sur elle. 

— Il a dit... que ma mère s'était  suicidée ? 

Au prix d'un effort surhumain, elle releva la tête, sachant que son expression lui en apprendrait davantage que ses paroles. Il rencontra son regard, plissa les yeux, pinça les lèvres. Elle savait qu'il détestait la voir souffrir, et plus encore son impuissance face à cette souffrance. 

— Livvy... 

Il s'assit sur le banc en face d'elle, si près que leurs genoux se touchaient presque, se pencha et lui prit les mains. Elle le dévisagea, vit la colère et le chagrin dans ses yeux. 

— Seth, je t'en prie, parle. Je veux savoir. 

— Tu n'as pas besoin de savoir. On n'a jamais besoin de savoir, dit-il d'une voix rauque. 

— Seth... 

Elle n'eut pas à insister. Lui aussi la connaissait parfaitement. Il lisait en elle comme dans un livre. 

— D'accord, d'accord, dit-il en détournant les yeux. Une nuit, ta mère est descendue jusqu'au lac et s'est noyée. Elle s'était retirée dans sa chambre comme d'habitude. 

Oncle James était en voyage d'affaires. Il rentra à l'improviste un peu après minuit et monta la rejoindre. Ne la trouvant pas dans ses appartements, il partit à sa recherche d'abord dans la maison, puis à l'extérieur. La plantation débordait de monde ce soir-là et tous s'éparpillèrent dans le parc pour l'aider à fouiller les environs. C'est Big John qui la retrouva. Son corps flottait sur le lac. Charlie essaya de la ramener à la vie, mais il était trop tard. Après enquête, on attribua  sa mort à un suicide. 

Olivia ferma les yeux et s'agrippa aux mains fermes de Seth, les seuls éléments réconfortants dans cet univers soudain glacial. Après quelques instants qui lui parurent une éternité, elle rouvrit les yeux et le regarda. Cette  sèche relation des faits était sans nul doute destinée à lui épargner davantage de chagrin, mais elle était trop succincte. Elle laissait trop de questions sans réponse. 

— Mais pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi ont-ils conclu à un suicide et pas à un... 

accident ? 

— Elle était en chemise de nuit lorsqu'onl'a découverte, et il n'y avait aucune raison valable pour qu'elle se trouve près du lac à une heure pareille. Et... et il paraît qu'elle souffrait de dépression à l'époque. 

— Comment le sait-on ? 

— Charlie la traitait pour cela. 

— Mais pourquoi était-elle déprimée ? Qu'est-qui n'allait pas ? 

— Livvy ! Ne peux-tu oublier tout ça ? 

Il semblait malheureux à l'idée d'avoir à lui dévoiler l'entière vérité. Car il ne lui avait pas tout dit. Elle le devinait. 

— Seth, je t'en prie. 

Il serra plus étroitement ses mains dans les siennes comme s'il voulait lui insuffler un peu de sa force. 
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— Je n'étais qu'un gamin à l'époque, d'accord? Je n'ai peut-être pas tout compris. 

Mon compte rendu des faits n'est peut-être pas parfaitement exact. 

Seth prit une profonde inspiration sans la quitter des yeux. 

— Ils ont dit qu'elle s'était tuée parce qu'elle avait une liaison. Oncle James l'avait découvert et menaçait de divorcer. Ils ont dit que c'était pour cela qu'il était rentré à l'improviste cette nuit-là. Il espérait la surprendre avec son amant. 

Olivia eut un mouvement de recul. Des souvenirs de sa vie avec sa mère et son beau-père lui revinrent en mémoire. Bien qu'elle ne pût se concentrer sur aucun en particulier, l'impression générale qui l'en dégageait était qu'ils avaient été merveilleusement heureux ensemble, tous les trois. 

— Qui était-ce? Cet homme... l'amant. 

Sa voix lui paraissait étrange. Elle ne la reconnaissait pas. 

— Je ne sais pas. Bon sang ! Je ne sais même pas s'il y avait effectivement un autre homme. Je te disce  qu'on m'a raconté. 

— Mon Dieu ! 

Cela expliquait tout. Cela expliquait les insinuations de Lamar, les hésitations de Callie à propos de la mort de Selena, et même l'inquiétude de Seth quand il l'avait vue avancer lentement vers le lac. Elle leva la tête, chercha son regard. 

— C'est pour cela que... tu t'es précipité vers moi l'autre jour, au bord du lac. Tu as cru que je voulais me noyer, n'est-ce pas ? Telle mère, telle fille. 

Il esquissa une petite grimace d'excuse. 

— Je n'ai pas vraiment pensé à ça. J'ai eu une... réaction instinctive. 

— On aurait dû me mettre au courant. Je devrais savoir tout cela depuis longtemps. 

— Pourquoi ? 

Ses mains resserrèrent leur étau autour des siennes. Leurs genoux se touchaient. Les yeux qui rencontrèrent les siens étaient brillants, intenses. 

— Cette histoire, si dramatique soit-elle, fait partie du passé maintenant. Tu ne peux plus rien y changer. Ni toi ni personne. Et elle n'a rien à voir avec toi. Rien à voir avec ta vie ou avec la femme que tu es. Rien du tout, tu m'entends ? 

Il s'exprimait d'une voix si convaincante, si passionnée, qu'elle eut un sourire tremblant. 

— J'entends bien. 

— Tant mieux. Ça va ? 

Elle hocha la tête. 

— Tu en es sûre ? 

— J'en suis sûre. 

En réalité, ça n'allait pas du tout, mais si elle lui disait comment elle se sentait vraiment, cela le paniquerait. 

— Bon. Je finis de m'habiller et je te raccompagne à la maison, d'accord ? 

Il lui lâcha les mains, se redressa. Elle avait un mal fou à rassembler ses pensées. 



Tout lui paraissait insurmontable. Lever la tête vers lui lui semba la chose la plus difficile qu'elle eût jamais faite. 

— Sara ! Je ne peux pas rentrer sans elle. 

— Nous la prendrons avec nous. Ou plutôt... Laisse-la jouer encore un peu, et maman ou Mallory la ramèneront. 

Olivia hocha la tête en silence. Seth l'observa un instant sans dire un mot, l'air préoccupé, puis il attrapa ses vêtements et se dirigea vers les douches. 

Une fois seule, Olivia ramena ses jambes sur le banc, les entoura de ses bras et appuya son menton sur ses genoux. Elle avait la nausée, ses tempes étaient douloureuses et la tête lui tournait. Elle vit sa mère - à moins que ce ne fût elle-même 

- marcher vers le lac d'un noir d'encre. Les images d'abord très floues se firent de plus en plus précises. 

Elle portait une longue chemise de nuit en mousseline de coton blanche avec de larges épaulettes incrustées de dentelle. Elle était pieds nus. La nuit était chaude et humide. La lune qui se reflétait sur la surface étale du lac éclairait son chemin. Elle entra dans l'eau. Elle était tiède et boueuse, exactement comme l'autre jour. L'odeur aussi était la même, une odeur fétide d'eau stagnante et de végétation en décomposition. L'odeur du lac. Ses pieds nus s'enfonçaient dans la vase; elle s'infiltrait entre ses orteils, lui léchait les chevilles. L'eau montait de plus en plus haut, mouillait sa chemise, atteignait ses genoux, sa taille... 

Soudain, elle n'était plus un sujet agissant, mais un simple observateur. De la rive, elle vit sa mère se débattre puis sombrer sous l'eau, incapable de faire quoi que ce soit pour changer le cours des choses. Des larmes lui emplirent les yeux, roulèrent sur ses joues malgré ses paupières closes. Sa douleur était aussi violente que si sa mère était réellement en train de se noyer, là, sous ses yeux. 

— Livvy? 

Seth était de nouveau dans la pièce avec elle. Elle l'entendit prononcer son nom, mais ne put lui répondre, pas plus qu'elle ne put arrêter ses pleurs. Elle continuait à pleurer silencieusement, le front sur les genoux, espérant qu'il comprendrait et la laisserait à son chagrin. 

— Livvy... 

Il s'accroupit devant elle, lui caressa les cheveux, les écarta de son visage, vit ses larmes. 

— Tu pleures ? Regarde-moi. 

Elle ne voulait pas. Elle savait que cela le bouleverserait, et elle ne le voulait pas. Si elle avait pu s'empêcher de pleurer, elle l'aurait fait, mais sa douleur était trop grande. Elle la submergeai, incontrôlable. 

— Bon sang, Livvy ! 

Il semblait aussi impuissant qu'elle. Il la prit dans ses bras, lui tapota le dos. 

— Ne pleure pas, je t'en prie. Quoi qu'il se soit passé autrefois, cela ne justifie pas que tu te metttes dans des états pareils ! 

Elle essaya de sécher ses larmes. Elle essaya vraiment, puis aspira une grande goulée d'air... Peine perdue. Son inspiration se transforma en un long sanglot et les larmes jaillirent de plus belle. 

Seth jura entre ses dents et se redressa. Il lui encercla les poignets et l'obligea à se mettre debout. Elle ne résista pas et se leva, les yeux toujours fermés pour tenter de contenir ses pleurs. La masse de ses cheveux retomba en arrière, dégagéant son visage à l'exception de quelques mèches collées sur ses joues humides. Il les repoussa délicatement et l'attira à lui. Ses bras se refermèrent autour de son corps glacé, l'enveloppant de leur chaleur. Olivia cacha son visage au creux de son épaule, lui noua les bras autour de la taille et pleura tout son soûl, comme si son cœur allait se briser. 

— Chut, Livvy, chut. Ne pleure pas. Je t'en supplie, ne pleure pas. 

La tenant serrée contre lui, il la berça. 

— C'est stupide de pleurer pour un événement quii a eu lieu il y a plus de vingt ans et auquel on ne peut plus rien. Je t'en prie, ne pleure plus. 

Ses tentatives pour la consoler finirent par l'atteindre. Les mots n'avaient pas d'importance, c'était sa voix, grave, inquiète, qui peu à peu l'apaisa et adoucit sa peine. Tandis que ses sanglots se calmaient, elle devenait plus consciente de la force de ses bras autour d'elle, de la fermeté de son torse contre sa joue. Il sentait bon, un mélange d'eau de Cologne et de son odeur à lui, son odeur d'homme. Il était plus grand qu'elle, plus robuste qu'elle, plus vigoureux qu'elle et cela lui plaisait. Mais ce qu'elle aimait par-dessus tout, c'est qu'il était lui, Seth. 

Ses larmes se tarirent enfin, et pendant quelques minutes elle resta blottie contre lui, sans bouger, épuisée par la violence de ses émotions, réconfortée d'être dans ses bras, à l'abri du danger, de l'adversité. 

Nulle part ailleurs elle ne se serait sentie aussi bien, aussi rassurée, protégée. Contre lui, elle était comme chez elle. 

De son côté, il ne semblait pas pressé de la laisser partir. 

Elle aurait dû se dégager, lui dire qu'elle allait mieux, s'excuser d'avoir mouillé son polo de larmes. Voilà ce qu'elle aurait dû faire. Elle le savait parfaitement. Mais au lieu de cela, elle resserra plus étroitement son étreinte, heureuse de le sentir tout contre elle, de respirer son odeur, de savourer la troublante sensation de sécurité mêlée de danger que sa proximité éveillait en elle. 

Il était Seth,  son Seth, et elle voulait davantage de lui que du simple réconfort. 

Il dut deviner le changement qui s'opérait en elle car elle le sentit se raidir sous ses doigts, elle entendit les battements de son cœur s'accélérer. Son propre cœur se mit à battre plus vite. 

Pour sa sauvegarde, pour la sauvegarde de leur relation, il fallait qu'elle bouge, qu'elle écarte les bras, qu'elle le libère, qu'elle s'éloigne de lui. Maintenant... 

Elle bougea en effet, mais pas comme elle l'aurait dû. Elle releva la tête, la renversa légèrement arrière pour pouvoir le regarder. Mais ses bras ne lui obéirent pas. Ils restèrent agrippés à sa taille, refusant de le laisser aller. Son corps non plus ne lui obéit pas. Il demeura plaqué contre le sien,  ne le lâchant pas d'un millimètre. 

Il était penché sur elle dans une attitude protectrice. Elle chercha ses yeux. Ils étaient tout proches et curieusement assombris soudain. Tandis que leurs regards se croisaient, il baissa les paupières comme pour lui dissimuler leur expression. Ses traits étaient tirés, ses mâchoires crispées. Il semblait en lutte avec lui-même, en proie à des désirs contradictoires. 

— Seth, murmura-t-elle en approchant imperceptiblement sa bouche de la sienne. 

— Tu te sens mieux ? demanda-t-il. 

Sa voix était rauque. Son regard glissa de ses yeux à sa bouche. 

Olivia hocha la tête. Sa respiration se fit haletante. Tout comme la sienne, remarqua-t-elle. Leurs corps étaient si étroitement serrés l'un contre autre qu'ils semblaient ne faire qu'un. C'était sa faute : elle était littéralement collée à lui. Mais lui aussi l'enlaçait, et lui non plus ne paraissait pas avoir envie de la lâcher. 

— Seth, souffla-t-elle. 

Elle se perdit dans son regard et vit étinceler son désir au fond de ses pupilles dilatées. Il resserra son étreinte autour d'elle, l'attira plus près encore et elle le sentit trembler. 

— Mon Dieu ! Olivia. 

Il parlait d'une voix si basse, si voilée, qu'elle en était méconnaissable. Cette fois-ci, ce fut lui qui se décida à bouger. Il se pencha vers elle et l'embrassa avidement. Sa langue se glissa entre ses lèvres, prit possession de sa bouche. Olivia lui rendit son baiser avec ardeur et passion. Elle ne pouvait se rassasier de lui, pas plus qu'il ne pouvait se rassasier d'elle. Elle le buvait, le savourait. Sans détacher sa bouche de la sienne, il la fit reculer jusqu'au mur derrière elle, pressa son corps musclé contre le sien. Il l'enveloppait, la dominait. Elle était à sa merci et cela l'excitait. Elle se sentait douce, faible, vulnérable. Il enfouit une main dans ses cheveux, tourna son visage vers lui la contempla intensément tandis que, de l'autre main, il lui caressait les seins à travers son tee-shirt. 

Le désir l'envahit, si brûlant et primitif qu'elle perdit tout contrôle. Un gémissement de plaisir lui échappa. A son tour, elle glissa les mains sous son polo, posa ses paumes bien à plat sur sa peau nue et le caressa lentement. Un long frisson lui parcourut tout le corps, et elle sourit, fière de son pouvoir sur lui. 

Ne voulant pas être en reste, il souleva son tee-shirt, dégrafa son soutien-gorge, effleura ses seins, les cajola, les emprisonna dans ses mains. Olivia sentit ses jambes se dérober sous elle. Si son corps plaqué contre le sien ne l'avait maintenue, elle serait tombée. Sans prêter attention à son trouble, il caressa ses mamelons, l'un après l'autre. Elle faillit s'évanouir et se mit à trembler. Elle se raccrocha à lui, enfonça ses ongles dans ses épaules. Elle avait envie de lui. Comme une folle. 

— Seth? 

La porte des vestiaires s'ouvrit à la volée, des pas pressés retentirent sur le carrelage et la voix de Phillip l'appela, insistante, affolée. 

Seth réagit rapidement. Il releva la tête et fit volte-face, cachant Olivia à la vue de son cousin. 

Au soudain silence qui régna dans la pièce, Olivia devina que Phillip avait dû s'immobiliser et qu'il les fixait, horrifié. Elle n'en était pas sûre, car le corps de Seth, tel un rempart, l'empêchait elle aussi de voir le nouveau venu. 

— Qu'y a-t-il? demanda Seth d'une voix parfaitement calme et dégagée. 

Olivia avait soudain très froid. Elle se sentait délaissée et incroyablement seule. Sa chair vibrait, réclamait encore les caresses de Seth, et ses jambes la soutenaient à peine. Elle se força à respirer profondement et se redressa, essayant de retrouver son sang-froid. Mais son corps rebelle continuait à brû1er, à frissonner. 

— Pardon! Je suis désolé. Je ne pensais pas... 

Phillip se tut, très gêné. Il reprit bientôt d'une voix hachée :

— Ta mère a eu un malaise. On l'a emmenée à l'hôpital. 

 — Quoi ? Que s'est-il passé ? 

Seth fit un pas vers Phillip, révélant la présence d'Olivia. Choquée par la nouvelle, pas encore très stable sur ses jambes, elle croisa les bras sur sa poitrine pour se donner une contenance et prit appui lui le mur, fixant Phillip par-dessus l'épaule de Seth. Elle avait peur pour Callie, et se sentait tout à coup très vulnérable et... 

honteuse. Elle n'avait aucune excuse. Elle savait depuis le début qu'en cédant à son attirance pour Seth, elle faisait une bêtise, courait à la catastrophe. 

— Je ne sais pas. Elle a eu un malaise et s'est effondrée, c'est tout ce que je peux dire. 

Paul est monté avec elle dans l'ambulance, et Mallory... 

Pliillip hésita. Son regard quitta le visage de Seth pour se poser sur celui d'Olivia. Il rougit jusqu'à la racine des cheveux lorsque leurs yeux se croisèrent et, à la façon dont ses joues lui brûlèrent subitement, Olivia comprit qu'elle aussi s'était empourprée. 

—... Mallory a envoyé tout le monde à ta recherche. 

Seth respira à fond à plusieurs reprises, faisant un effort visible pour rester maître de ses émotions. 



— Où est Chloé ? demanda-t-il vivement. 

Phillip secoua la tête. 

— Je n'en suis pas sûr, mais je ne crois pas qu'elle était avec tante Callie lorsqu'elle s'est effondrée. Je sais qu'elle n'était pas avec Mallory. 

Il jeta de nouveau un coup d'œil du côté d'Olivia comme si son regard était irrésistiblement attiré par elle, puis se tourna de nouveau vers Seth et ajouta d'une voix embarrassée et triste :

— Mallory a demandé ses clés de voiture à Paul. Elle est assise au volant de sa Lincoln garée devant l'école. Elle t'attend pour te conduire à l'hôpital. 

Mais bien sûr, songea Olivia. Il était logique qui ce soit  Mallory qui conduise Seth à l'hôpital. Il allait l'épouser. Comment avait-elle pu être assez stupide pour l'oublier ? 

— Je vais chercher Chloé et je la raccompagnerai à la maison, proposa Olivia. 

À sa grande surprise, sa voix semblait presque normale. Pour l'instant, tout ce qu'elle pouvait faire pour Callie - et Seth -, c'était de s'occuper de Chloé. 

Seth et Phillip la dévisagèrent. 

— Prends ma voiture, dit Seth en lui tendant ses clés. 

Il lança un bref regard à Phillip. 

— Tu me donnes une minute? Je te rejoins tout de suite. 

— Bien sûr, répondit Phillip. 

Il hocha la tête, lança un dernier coup d'œil à Olivia et se retira. Seth se tourna vers la jeune femme. Leurs regards se rencontrèrent et il esquissa un petit sourire désabusé. 

— Ça va ? demanda-t-il. 

— Oui. Ne t'en fais pas pour moi. Pars vite. 

S'il lui disait qu'il était désolé, elle en mourrait. 

— J'y vais, dit-il seulement. 

Puis il se pencha vers elle et lui déposa un baiser rapide et âpre sur la bouche. 

— Je t'appellerai de l'hôpital. Essaie de ne pas trop t'angoisser. Je ne pense pas que ce soit très grave. N'oublie pas Chloé. 

— Je ne l'oublierai pas, murmura-t-elle, les lèvres encore toutes frémissantes de son baiser. 

Elle avait à peine terminé sa phrase que déjà il lui tournait le dos, se dirigeait vers la sortie. Quelques secondes plus tard, la porte claqua derrière lui, et elle se retrouva seule, au milieu des vestiaires des hommes. 
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— Non ! Trouve-toi une autre cachette ! Il n'y pas assez de place. Tu es trop grosse. 

Ton patapouf de derrière nous trahira et ils nous attraperont ! 

Les deux filles pouffèrent de rire et se barricadèrent avec un vieux carton dans l'étroit espace où elles avaient trouvé refuge entre le climatiseur et le mur de l'école. 

Exclue de la cachette convoitée, Sara recula, Sa lèvre inférieure se mit à trembler, mais elle la mordit de toutes ses forces pour s'empêcher de pleurer. Elle aurait dû y être habituée depuis le temps, mais cela lui faisait toujours aussi mal de s'entendre traiter de grosse ! Et plus spécialement par Chloé, qui était censée être son amie. 

— Que vous soyez prêtes ou non, on arrive ! hurlèrent Eric Albright et Jeff Stolz. 

Leurs cris galvanisèrent Sara qui se mit frénétiquement en quête d'une autre cache. 

Oh ! Elle savait bien que ni Eric ni Jeff ne la chercheraient, elle, en particulier. Elle n'avait pas la cote. Ils essaieraient de débusquer Chloé ou son amie, Ginny, ou Tiffany ou Shannon ou encore Rachel. C'étaient elles, les vedettes, les filles jolies et minces qui intéressaient les garçons. Elles habitaient à LaAngelle depuis toujours et fréquentaient la même école depuis le jardin d'enfants ! Non seulement Sara était nouvelle, mais en plus elle était  grosse. 

Ce qui aggravait son cas. 

Sara entendait les garçons. Ils riaient et s'interpellaient tout en examinant tous les endroits susceptibles d'abriter des joueurs. La partie de cache-cache avait lieu derrière l'école. Le Festival d'automne se déroulait dans les bâtiments, et de nombreuses activités annexes prenaient place sur le terrain de foot et dans la cour d'entrée, pourtant les enfants avaient trouvé leur propre espace de jeu. Il faisait nuit, mais les garçons étaient équipés de lampes de poche. De toute façon, les lumières de la fête éclairaient suffisamment pour qu'ils la repèrent. 

Paniquée, Sara courut jusqu'au petit bois qui encerclait l'école et se dissimula derrière un arbre. Elle s'accroupit et, le souffle court, guetta Eric qui courait dans sa direction. Il était vraiment mignon, cela ne l'aurait pas dérangée qu'il la trouve. Mais alors, elle aurait dû courir pour arriver avant lui au but, et elle n'était pas très rapide. 

Parce qu'elle était grosse. 

Sa mère assurait qu'elle ne l'était pas, qu'elle était parfaite, mais sa mère était comme ça. Jamais elle ne lui aurait dit qu'elle était grosse même si c'était cas. Or, c'était le cas, elle le savait. Elle n'avait qu'à regarder les autres filles et se comparer à elles. Ce n'était pas sorcier. 

Eric fit le tour d'un gros buisson à l'orée du petit bois, y dirigea le faisceau de sa torche et, n'y trouvant personne, repartit en sens inverse. 

— J'ai vu Shannon ! J'ai vu Shannon ! 

Le hurlement de victoire de Jeff venait de l'autre bout de la cour. Il y eut des cris et des rires, et Sara en déduisit qu'il poursuivait Shannon. Une terrible sensation d'isolement l'envahit, si forte qu'elle faillit se mettre à pleurer. Elle regrettait son école, ses amies. Pourtant, même à Houston, certains de ses camarades de classe se moquaient d'elle parce qu'elle était grosse. Ce qui prouvait bien que c'était vrai. Elle n'était pas stupide ni aveugle. Elle le savait :  elle était grosse. 

Mais ses amies, elles, ne s'étaient jamais moquées d'elle. Kristen Staffieri était son amie depuis le jardin d'enfants. Parfois, comme en ce moment par exemple, Kristen lui manquait beaucoup, ainsi que Polly et Grace. Elles lui manquaient terriblement. 



Pourquoi avait-elle accepté de s'installer dans ce trou perdu ? 

Sa mère aimait LaAngelle. Elle y était heureuse. Elle avait un bon travail, plus de soucis d'argent, et la maison était un véritable palais. Et puis, elle avait grandi ici. 

Elle y avait tous ses amis et parents. Elle s'y sentait chez elle. 

Pas Sara. 

Mais elle aimait voir sa mère heureuse. Avant, sa mère était continuellement inquiète, soucieuse. A cause du manque d'argent principalement.    Et puis, ici, elle restait à la maison avec elle lorsqu'elle sortait de l'école. Ça, c'était formidable. Elle aimait bien Seth aussi et tante Callie et Martha. Ils étaient très gentils. Chloé aussi était gentille par moments... quand elle n'était pas avec ses amies. 

Et surtout... surtout, il y avait Smokey, son chaton. Si elle n'était pas venue s'installer ici, elle n'aurait pas Smokey. 

Non, la seule chose qui lui posait un vrai problème, c'était son poids. 

Sara entendit du bruit derrière elle. Des pas, un froissement de feuilles... elle ne savait pas quoi exactement. Elle se retourna et vit une forme sombre, énorme, appuyée contre un arbre. On aurait dit un homme, mais elle n'en était pas sûre, car il était trop grand, plus grand que Seth, et avec un corps volumineux, de longues jambes grêles, une petite tête et... et des ailes. 

Ça ressemblait à la chose qui se tenait au pied de son lit le soir où elle avait fait ce terrible cauchemar. Le cauchemar sur le roi-vampire des vers luiants. 

Il la regardait droit dans les yeux. Il  marchait vers elle. 

Pendant une seconde, Sara le regarda avancer vers elle, sans pouvoir faire un mouvement, pétrifier d'horreur. Puis elle se dressa subitement et se précipita hors de sa cachette en poussant des cris perçants. 

— Voilà Sara ! Je vois Sara ! 

Eric fonça sur elle, le faisceau de sa torche trouant la nuit de grands zigzags lumineux. Terrifiée par sa rencontre avec le vampire, Sara n'avait  jamais couru aussi vite. Elle faillit atteindre le but avant Eric. Enfin, presque. 

— Sara ! Sais-tu où est Chloé ? 

Tout à coup, sa mère était là, à côté d'elle, et dans la confusion qui s'ensuivit - Olivia la mit au courant pour Callie, puis il fallut trouver Chloé, la voiture de Seth et rentrer à la maison -, Sara oublia la forme sombre qu'elle avait vue dans le petit bois... 

Jusqu'à ce qu'elle s'endorme, car dans son sommeil, son inconscient se souvint. Elle eut un nouveau cauchemar. 

Et se réveilla en hurlant. 

Effrayer sa proie l'avait beaucoup amusé, songea-t-il en se glissant hors de la chambre par la porte-fenêtre. Très doucement, il remit le loquet en place. C'était grisant, vraiment. Avançant à grands pas le long de la galerie, il attendit de voir la lumière s'allumer dans la chambre de Sara avant de disparaître dans la pièce située à deux fenêtres de là. Il l'avait épiée ce soir-là, comme il l'avait déjà épiée à de nombreuses reprises, et il n'avait pas  résister au plaisir de lui apparaître dans le petit bois quand il l'avait vue s'y réfugier, seule. Sentir la peur qui l'avait saisie lorsqu'elle l'avait aperçu, l'entendre crier et la voir s'enfuir à toutes jambes, l'avait électrisé. 

Jamais encore il n'avait épié ses futures victime ainsi, pendant des semaines, avant de passer à l'action. 

Par hasard, il venait de découvrir une nouvelle façon de corser le jeu. 
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L'état de santé de Callie se détériorait rapidement. Son malaise à la fête de l'école avait été causé par une réaction allergique à certains produits de sa chimiothérapie. 

Son cancer était soudain devenu très agressif, envahissant tous ses organes vitaux. 

Ses seules chances de survie résidaient dans une transplantation de moelle épinière ou encore dans un traitement expérimental à l'étude dans plusieurs centres anticancéreux du pays. Mais ses médecins n'avaient pas caché qu'elle n'était pas la candidate idéale pour ce genre de thérapeutique, car elle était déjà trop malade et affaiblie. Seth refusait d'accepter leur verdict. Depuis le samedi matin, quand Olivia avait rejoint le groupe des amis et parents qui se relayaient au chevet de Callie, Seth était pendu au téléphone, appelant les plus grands spécialistes de Houston, Boston ou New York. 

— Mon chéri, lui dit doucement Callie, il y a des choses contre lesquelles on ne peut rien, qu'on le veuille ou non. 

Les yeux rougis par le manque de sommeil, les traits tirés, mais fraîchement douché et rasé de près, Seth allait et venait dans la chambre d'hôpital, s'appliquant à réunir toutes les pièces de son dossier médical pour l'envoyer à Houston où des cancérologues avaient accepté d'étudier son cas. 

Olivia était arrivée à l'hôpital une heure plus tôt, après avoir déposé Chloé et Sara au catéchisme. Martha irait les chercher et les surveillerait jusqu'à son retour dans l'après-midi. La jeune femme avait passé un moment avec Big John au service de réanimation. Elle lui avait tenu la main, mais il ne la reconnaissait toujours pas, ni elle ni les autres d'ailleurs. D'après Charlie, ses chances de guérir s'amenuisaient de jour en jour. 

Mais c'était l'état de Callie qui, pour l'instant, préoccupait tout le monde. Seth ne la quittait pratiquement pas, et Paul était presque aussi assidu. Les autres membres de la famille, de Belinda à Keith, et ses amies, comme Augusta Blair et Charlotte Ramey, venaient lui rendre visite à tour de rôle pour ne pas la fatiguer. Tous étaient accablés, et personne ne voulait la laisser affronter seule cette épreuve. 

— Mais justement, maman, on ne sait pas si  tu es une de ces choses ! répliqua Seth tout aussi doucement. 

Il cessa d'arpenter la pièce un instant, se pencha vers sa mère, lui prit la main. Toute frêle dans la chemise de nuit bleue de l'hôpital, Callie s'accrocha à lui. 

— Oh! Seth, lui dit-elle avec un sourire. Tu es un battant, comme ton père. C'est une qualité que j'ai toujours admirée chez vous. Moi, je ne le suis pas du tout. 

— Détrompe-toi, maman. Toi aussi, tu es une battante. Tu vas te battre contre cette saloperie de maladie et tu gagneras. 

Seth se baissa, déposa un baiser sur sa joue et, après un bref et impénétrable regard vers Olivia, glissa le dossier médical sous son bras et quitta la pièce. 

Olivia ne lui avait pas parlé seule à seul depuis l'épisode des vestiaires. Il avait passé les deux dernières nuits dans la chambre de sa mère, dormant  tant bien que mal dans le fauteuil au pied de son lit, celui dans lequel Olivia était assise en ce moment même. 

— C'est cela qui m'est insupportable, dit Callie à voix basse, la tête tournée vers la porte par laquelle son venait de disparaître. Je sais qu'il va beaucoup souffrir quand je ne serai plus là, et cela me serre le cœur rien que d'y penser. 

— Tante Callie, non, je t'en prie, ne parle pas comme ça, s'insurgea Olivia en prenant la main de la vieille dame. Le cancer n'est plus une fatalité aujourd'hui, beaucoup de gens en guérissent. 

— Pas moi, ma chérie. 

Callie fit la grimace et s'administra une dose suplémentaire d'antidouleur. Quelques minutes plus tard, elle respira plus calmement et esquissa un petit sourire tremblant. 

— Depuis ce matin, j'ai le pressentiment que je n'en ai plus pour longtemps. S'il ne tenait qu'à moi, je préférerais rester parmi vous, mais comme je n'ai pas le choix, mieux vaut regarder la réalité en face, si déplaisante soit-elle. 

— Tante Callie... murmura Olivia d'un ton suppliant en se rapprochant d'elle. 

Des larmes lui montèrent aux yeux tandis qu'elle contemplait la vieille dame. 

— Je ne peux pas parler comme ça à Seth. Cela le bouleverserait. C'est mon seul enfant, mon fils, et je l'aime plus que tout au monde. Mais il supporte difficilement ma maladie. Les hommes sont plus démunis que les femmes face à la souffrance, tu ne trouves pas ? Face à elle, même les plus forts redeviennent des tout-petits. 

Ne trouvant rien à lui répondre, Olivia se contenta de lui presser la main. Callie regarda par la fenêtre. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages. 

— Tu sais ce que je déteste le plus ? L'idée de plus être là pour fêter le prochain Noël, de ne plus jamais voir un sapin illuminé. C'est stupide, n'est-ce pas ? De se désoler pour un sapin de Noël ? 

— Non, tante Callie, dit Olivia sans pouvoir retenir ses larmes. Ce n'est pas stupide. 

Je te comprends. 

— Dieu que je suis bête ! Voilà que je pleure maintenant, et que j'ai réussi aussi à te faire pleurer ! Je ne vais tout de même pas passer les précieuses heures qui me restent à vivre avec le nez rouge et la gorge qui pique ! 

Callie soupira et eut un petit rire. 

— Oh ! Olivia, je suis si heureuse que tu aies pu venir, si heureuse d'avoir fait la connaissance de Sara, si heureuse que tu sois de nouveau installée à la maison. C'est une bénédiction pour moi. Vraiment. 

— J'en suis très heureuse, moi aussi, tante Callie. 

Olivia avait du mal à parler tant sa gorge était serrée. 

— Tout ira bien, ma chérie, tu verras. Tout fini par s'arranger. 

Mallory choisit ce moment pour faire son entrée dans la pièce, portant un vase en porcelaine blanche rempli de roses roses. Ses chaussures à talons cliquêtèrent sur le carrelage. Olivia lâcha la main de Callie et la salua poliment. Comme d'habitude, Mallory était impeccable dans son tailleur en soie sauvage gris agrémenté d'un collier de perles. 

Elle adressa un bref sourire à Olivia et alla déposer les roses sur la table de chevet. 

Leur parfum embauma la pièce, masquant temporairement l'odeur caractéristique de l'hôpital. 

— Comment allez-vous aujourd'hui, Callie ? demanda-t-elle affectueusement en se penchant pour embrasser la vieille dame. 

Un rayon de soleil fit étinceler le diamant de sa bague de fiançailles, symbole de l'amour que Seth et elle se portaient, et une fois de plus, Olivia fut rappelée à l'ordre par la réalité : dans quelques semaines Mallory allait devenir la femme de Seth. Si brûlant qu'il ait été, le baiser échangé avec lui dans les vestiaires était une aberration et non une promesse. Elle ferait mieux de s'enfoncer cela dans le crâne et de ne pas l'oublier. 

— Je vais bien, répliqua Callie, s'efforçant de prendre un ton détaché pour donner le change. Asseyez-vous près de moi, Mallory, et parlez-moi de vos préparatifs de mariage. Où en êtes-vous? Vous avez fait affaire avec le traiteur que vous vouliez? 



— Son devis était un peu plus élevé que je ne le pensais, mais... 

Les trois femmes se lancèrent dans une discussion animée sur le mariage qui allait bientôt avoir lieu - un sujet qu'Olivia aurait préféré éviter -, puis Paul fit son apparition, accompagné de Phillip et de sa femme. Olivia avait déjà rencontré Phillip à plusieurs reprises à l'hôpital depuis le fameux soir où il les avait surpris Seth et elle dans le gymnase. A aucun moment, il n'avait fait la moindre allusion à ce qu'il avait vu alors, et Olivia lui en était grandement reconnaissante. 

— Olivia? 

Comme la jeune femme se levait pour partir, Callie lui agrippa la main et, profitant de ce que les autres discutaient entre eux, murmura :

— Reviens me voir un peu plus tard... avec Chloé. Je compte sur toi, n'est-ce pas ? 

Olivia croisa son regard et comprit son message. Elle hocha solennellement la tête, et Callie la laissa aller avec un sourire las. 

Olivia revint à l'hôpital avec Chloé juste avant l'heure du dîner. Quelqu'un avait tiré les rideaux et la pièce était plongée dans la pénombre. Callie semblait dormir. Assis près d'elle, le père Randolph lisait sa Bible en silence. Toute mignonne avec ses cheveux retenus en arrière par un ruban bleu, Chloé, qui s'était montrée très volubile pendant tout le trajet de LaAngelle à Bâton Rouge, se tut subitement en entrant dans la chambre et glissa sa main dans celle d'Olivia. Le père Randolph leva la tête en les entendant, sourit et vint au-devant d'elles. 

— Qu'avez-vous là? demanda-t-il en désignant l'objet qu'apportait Olivia. 

— Olivia a dit que Nana voulait un sapin de Noël, expliqua Chloé avec un rien de condescendance. Je ne vois pas pourquoi. On n'a même pas encore fêté Halloween ! 

Le père Randolph et Olivia échangèrent un regard entendu. La jeune femme vit dans ses yeux qu'il avait compris. 

— Cela lui fera une très jolie veilleuse, commenta-t-il. 

Il prit le petit arbre de Noël tout décoré des mains d'Olivia et le posa sur la table de nuit après en avoir ôté les roses de Mallory. Il le brancha  et immédiatement les minuscules lumières rouge, vertes, bleues et jaunes s'illuminèrent. 

Olivia l'avait acheté chez un pépiniériste en sortant de l'hôpital un peu plus tôt. 

Callie remua dans son lit, probablement réveillée par le bruit de leurs voix, et ouvrit les yeux. Elle tourna la tête sur le côté. Quand elle vit l'arbre de Noël, ses yeux s'agrandirent. Elle s'immobilisa et le contempla longuement. Sa bouche se mit à trembler, puis un lent sourire étira ses lèvres desséchées. Elle regarda autour d'elle, chercha et trouva Olivia qui se tenait au pied du lit avec Chloé. 

— Merci, souffla-t-elle avant de reporter toute son attention sur sa petite-fille. Chloé. 

La voix de Callie était presque inaudible. Elle se redressa péniblement contre ses oreillers et tendit la main à la fillette. 

— Nana, dit Chloé dans un sanglot en se precipita nt vers sa grand-mère. 

Olivia et le père Randolph se regardèrent puis, d'un commun accord, se retirèrent en silence dans le couloir, laissant la vieille dame et la petite fille se dire ce qu'Olivia devinait être un dernier au revoir. 
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Il plut à verse toute la journée du lendemain jusque tard dans la nuit. Assis dans le fauteuil près du lit d'hôpital de sa mère, lui tenant la main tandis qu'elle dormait du lourd sommeil dû aux drogues, Seth se disait que le ciel bas et noir qui déversait ses torrents d'eau glacée sur la terre reflétait parfaitement son humeur. Sa mère allait bientôt mourir. 

Et il ne pouvait rien pour la sauver. Un peu plutôt dans l'après-midi, il avait dû prendre la terrible et déchirante décision d'empêcher l'équipe soignante de la prolonger artificiellement. Il avait signé les papiers dans ce sens, apparemment sans état d'âme, alors qu'il avait l'impression qu'on lui arrachait le cœur. 

A trente-sept ans, père de famille lui-même et dans la force de l'âge, il se sentait comme un petit garçon paniqué à l'idée que sa mère allait mourir. 

Juste avant qu'il ne quitte l'hôpital avec Paul vers 23 heures, le père Randolph avait pris Seth à part et lui avait conseillé de prier. 

— Je pense, Seth, qu'il est temps de demander à Dieu qu'il aide votre mère. 

Ils étaient dans le corridor devant la chambre de sa mère. Les infirmières les avaient avertis que bien qu'apparemment inconsciente, Callie pouvait très bien entendre tout ce qui se disait en sa présence. 

— Mais, bon sang, mon père, vous croyez vraiment que je vous ai attendu ? J'ai prié jusqu'à ce que je ne puisse plus sentir mes genoux, et rien n'a changé. Elle souffre toujours. C'est cela qui me rend fou. Ma mère n'a jamais fait de mal à personne, et elle souffre comme une damnée. 

Le père Randolph posa sur lui un regard plein de compassion. 

— Vous avez prié pour qu'elle guérisse, n'est-ce pas? 

— Bien sûr que j'ai prié pour qu'elle guérisse. Pour quoi d'autre voulez-vous que je prie ? 

Seth avait peur, et sa peur s'extériorisait par de la colère. 

— Elle est toujours en vie - ou plutôt non, elle est en train de mourir -, ce qui prouve bien que Dieu n'exauce pas les prières. 

— Seth, répondit le père Randolph d'une voix attristée, je suis profondément convaincu que Dieu répond à toutes les prières, mais nous devons comprendre - et ce n'est pas facile - que quelquefois  Il répond par la négative. 

Il posa la main sur l'épaule de Seth. 

— Quand je prie pour votre mère, je demande à Dieu de l'envelopper de Son amour et de la prendre avec Lui pour l'éternité quand  Il le décidera. 

Le père Randolph avait ensuite pris congé de lui et lui avait promis de revenir le lendemain matin à la première heure. 

À présent, Seth se tournait et se retournait dans son fauteuil, essayant sans succès de trouver une position confortable. Il ne voulait pas lâcher la main de sa mère, car si elle reprenait conscience, ce simple contact pouvait l'apaiser, la rassurer. Il était près de 1 heure du matin et le calme régnait dans l'hôpital. La chambre était éclairée par la lueur des appareils qui contrôlaient les fonctions vitales de sa mère... et l'incongru petit arbre de Noël qu'Olivia, appuyée par le père Randolph, avait absolument tenu à laisser allumé. À l'extérieur de la pièce, tout était tranquille et silencieux à l'exception d'un occasionnel glissement de pas d'infirmière dans le couloir ou du roulement d'un chariot. Dans la chambre, c'était différent. Chaque bruit semblait amplifié : le goutte-

à-goutte de la perfusion dans le bras de sa mère, les pulsations et ronflements des moniteurs cardiaque et respiratoire, l'incessant mouvement de ses pieds contre le drap. 

Elle remuait les pieds comme ça, convulsivement, depuis près d'une demi-heure. Et cela lui faisait presque plus peur que sa respiration sifflante, entrecoupée de râles. 

C'était nouveau. 

Poussé par une sorte de sixième sens, il se pencha pour scruter son visage, et vit que ses yeux étaient grands ouverts et qu'elle le regardait. Il fut si surpris de la voir éveillée et apparemment consciente pour la première fois de la journée que pendant quelques secondes, il ne put que la dévisager sans rien dire. Puis il se reprit et lui sourit. Elle lui rendit son sourire et resserra les doigts autour des siens. Autrefois forte et vigoureuse, elle était aujourd'hui si maigre que son corps ne formait que de faibles bosses sous la couverture. Ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites et son visage squelettique sous la peau parcheminée. À sa connaissance, elle n'avait pas mangé de nourriture solide depuis son admission à l'hôpital. 

Il fut soudain saisi par l'envie de la nourrir, de se précipiter vers l'un des distributeurs automatiques du hall, d'acheter des gâteaux, des barres chocolatées, des sodas et de l'obliger à les ingérer, séance tenante. 

Comme si cela pouvait la sauver. 

Elle le dévisagea longuement, comme pour graver à jamais ses traits dans sa mémoire. Lorsqu'elle parla, sa voix n'était plus qu'un souffle. 

— Tu te souviens quand tu étais petit et que tu me cueillais des fleurs? Le parc était plein de plantes plus belles les unes que les autres, des roses, des amaryllis, des pivoines... et tu m'apportais toujours des pissenlits trouvés dans la cour. Tu courais vers moi et me donnais de pleines poignées de mauvaises herbes mêlées de pissenlits que tu considérais comme les plus belles fleurs du monde. Et tu sais quoi ? Je trouvais moi aussi que c'étaient les plus belles fleurs du monde puisque c'était toi qui me les donnais. 

Ses yeux souriaient. 

— Je m'en souviens, murmura Seth. 

Il se pencha vers elle de façon à ce que leurs visages fussent tout près l'un de l'autre. 

Il pressa fort sa main dans la sienne. 

— Tu les mettais toujours dans un pot de confiture plein d'eau au milieu de la table de la cuisine. 

— C'est vrai. 

Elle eut un petit rire étranglé, puis le regarda intensément. 

— Seth... je veux que tu saches que tu as été la joie de ma vie. Je t'ai toujours aimé et je ne cesserai jamais de le faire. Je n'aurais pu avoir de meilleur fils. Je suis fière de toi. 

— Maman... 

Seth ne put poursuivre tant sa gorge était contractée. Ses yeux s'emplirent de larmes. 

— Maman, répéta-t-il seulement. 

Son regard se déplaça légèrement, et elle fixa quelque chose par-dessus son épaule, dans un coin éloigné de la pièce. Son visage s'éclaira comme sous le coup d'une merveilleuse surprise. Seth se retourna pour voir qui était là. Il n'y avait personne. 

Rien. Juste une table ronde encombrée de plantes et de  fleurs. 

— Michael ! s'écria-t-elle, le regard toujours fixé au loin, la voix plus forte qu'auparavant, presque normale. 

Elle sourit puis inspira longuement, profondément, referma les yeux et parut s'endormir. 



Il ne l'entendit pas exhaler. 

— Maman! s'exclama-t-il, inquiet, en se penchant sur elle. Je t'aime, maman ! 

chuchota-t-il d'une voix pressante. 

Presque au même moment, l'alarme du moniteur cardiaque se déclencha. Il y eut des pas précipités dans le couloir. Quelques secondes plus tard, la pièce fut envahie d'infirmières et de médecins. 
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Son réveil marquait 3 h 32 et Olivia était tout à fait réveillée. Étendue sur son lit dans la chambre contiguë à celle de Sara, elle essayait de respirer lentement, calmement, luttant pour chasser le sentiment d'horreur et d'angoisse que lui avait laissé son cauchemar. 

L'odeur du parfum de sa mère, White Shoulders, imprégnait la pièce, comme toujours quand le rêve la réveillait en pleine nuit. Elle ne savait pas si l'odeur était réellement présente dans la chambre ou si c'était un effet de son imagination. 

Était-il possible d'  imaginer sentir un parfum depuis longtemps dissipé? 

Dehors, la pluie tombait à seaux, et seule la lueur du réveil digital sur la table de nuit trouait l'obscurité. 

Depuis trois nuits, le rêve la harcelait, chaque fois plus précis et effrayant. Elle commençait à redouter de s'endormir. Pourtant, elle savait pourquoi il l'obsédait. 

Parce qu'elle ne pouvait écarter de son esprit les terribles images qui évoquaient ce que Seth lui avait raconté : sa mère, jeune et en pleine santé, avec une petite fille qu'elle adorait, se suicidant en se noyant dans le lac. 

Curieusement, dans son rêve, la noyade de sa mère ne ressemblait pas à un suicide. 

L'émotion qui l'étreignait face au drame qui se jouait sous ses yeux n'était pas du chagrin mais de la peur, un peur panique, atroce, terrible. 

L'atmosphère qui régnait à la maison depuis l'hospitalisation de Callie aurait suffi à provoquer des cauchemars chez n'importe qui, songea Olivia en essayant de se raisonner. Chloé passait de la mauvaise humeur à la dépression, Sara se repliait sur elle-même et Martha souffrait d'angoisses. Quant à elle, Olivia, tant d'émotions contradictoires l'avaient bouleversée ces derniers jours qu'elle était en état de choc. 

Pour couronner le tout, Sara, elle aussi, faisait des mauvais rêves : le roi-vampire des vers luisants était de retour. Il avait apparemment tant de pouvoir sur son imagination que la nuit de vendredi à samedi, elle s'était réveillée en sursaut, hurlant qu'il était revenu pour l'enlever. La nuit dernière encore, elle avait rêvé qu'il s'était introduit dans sa chambre. 

Ce soir, en revanche, tout avait été très calme, et en dehors de son propre cauchemar, rien n'avait troublé le silence de la maison. Pourtant, Olivia n'arrivait pas à se rendormir. 

De savoir qu'elles n'étaient que deux femmes et deux enfants dans cette grande maison - Sara et elle dans une aile, Martha et Chloé dans l'autre  - n'avait rien de rassurant. Cela ne l'aidait pas à trouver le sommeil ! 

Olivia inspira de nouveau profondément et s'aperçut que l'odeur du parfum de sa mère, si elle l'avait jamais sentie, s'était évaporée. Au même moment, elle entendit des pas sur la galerie. Des pas lourds, décidés, qui ne pouvaient en aucune façon appartenir à Sara, Chloé ou Martha. Des pas d'homme. 

Elle prêta l'oreille, attentive au moindre bruit, mais ne perçut rien d'autre que le martèlement de la pluie sur le toit. Elle était pourtant certaine d'avoir entendu des pas. Elle ne les avait pas imaginés. Mais qui pouvait arpenter la galerie à une heure aussi avancée de la nuit ? Olivia n'aurait pu expliquer la peur qui s'empara d'elle soudain, mais elle la galvanisa. Si quelqu'un, un homme, qui que ce soit, était dans la galerie, elle voulait savoir de qui il s'agissait. À trois reprises depuis qu'elles avaient emménagé dans la maison, Sara s'était réveillée en sursaut, jurant ses grands dieux qu'il y avait quelqu'un dans sa chambre. 

Des profondeurs de son inconscient, un souvenir refit surface. N'avait-elle pas fait ce genre de rêve autrefois? N'avait-elle pas elle aussi rêvé qu'un homme la regardait, debout au pied de son lit? Le souvenir, si souvenir il y avait, disparut aussi vite qu'il était apparu, trop insaisissable pour qu'on l'attrape. 

Mais il laissa derrière lui une impression de malaise. Après tout, peut-être que quelque chose ou quelqu'un s'était réellement introduit dans la chambre de Sara pendant son sommeil? Le roi-vampire des vers luisants n'était peut-être pas qu'un produit de son imagination... 

À l'évocation d'une telle possibilité, Olivia sentit son sang se glacer dans ses veines. 

Elle rejeta drap et couvertures et sortit vivement du lit. Prenant bien soin de ne pas allumer la lumière pour ne pas attirer l'attention de l'éventuel intrus, elle se glissa silencieument dans le couloir et ouvrit la porte de la chambre de Sara pour s'assurer que sa fille dormait tranquillement. Du seuil, elle entendit la respiration régulière de son enfant, aperçut à la lueur de la veilleuse son petit corps recroquevillé sous les couvertures. Smokey, son chat, dormait profondément, lui aussi, roulé en boule sur l'édredon. 

Olivia sourit et laissa échapper un soupir de soulagement. Sara était saine et sauve. 

Bon, d'accord, il n'y avait rien ni personne dans sa chambre, mais tout de même, elle était certaine d'avoir entendu des pas dans la galerie. Refermant doucement la porte derrière elle, elle retourna dans sa chambre, marcha jusqu'à la porte-fenêtre et écarta légèrement les rideaux pour regarder dehors. 

Mais elle ne vit rien d'autre que la nuit, une nuit opaque, très noire. À quoi s'attendait-elle ? À moins de sortir sur la galerie, elle ne risquait pas de voir qui que ce soit. 

A cette idée, un petit frisson la parcourut. Si quelqu'un  était effectivement dehors, était-ce prudent de sortir? Olivia hésita. D'un autre côté, jamais elle ne pourrait se rendormir à moins d'en avoir le cœur net. 

Avec mille précautions, elle souleva le loquet, entrouvrit la porte-fenêtre et fit quelques pas. Une bouffée d'air frais sentant le chèvrefeuille et la terre mouillée lui sauta au visage. Croisant instinctivement les bras sur sa poitrine, elle regarda de tous côtés. Les ombres aux formes changeantes qui emplissaient la galerie pouvaient parfaitement servir de cachettes à d'éventuels intrus. Sur sa droite, quelque part, elle distingua une série de petits bruits, faibles et répétitifs, dont l'origine se perdait dans l'obscurité. Les mystérieux crissements, grincements ou même gémissements étaient étouffés par le crépitement de la pluie. 

Olivia songea subitement qu'à cette heure tardive de la nuit, avec la pluie qui tombait, la vaste demeure était aussi isolée que si un ouragan l'avait soulevée de terre et déposée au milieu des marécages d'Atchafalaya. Elle ferait beaucoup mieux de retourner dans sa chambre et de s'y barricader. 

Elle allait mettre ses propres conseils à exécution lorsqu'elle vit remuer l'un des fauteuils à bascule au bout de la galerie. Il se balançait tranquillement d'avant en arrière, et c'était le grincement de ses patins sur le plancher de bois qu'elle entendait. 

 Quelqu'un se balançait dans le fauteuil à bascule. 

Elle discernait une forme sombre assise sur les coussins clairs. Des images de fantômes, de zombies et de toutes sortes de phénomènes paranormaux lui traversèrent l'esprit, puis elle se rendit soudain compte que la posture de la personne installée dans le fauteuil lui était familière. 

— Seth ? chuchota-t-elle. 

Pas de réponse. Le fauteuil à bascule continua de i remuer d'avant en arrière, mais curieusement, sans bien savoir pourquoi, elle était maintenant convaincue que c'était lui. 

— Seth? 

Elle marcha dans sa direction, oubliant qu'elle n'avait que sa légère chemise de nuit pour tout vêtement. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit sur le sol en bois, et elle devina qu'il ne l'entendait pas, car son fauteuil oscillait toujours au même rythme. 

Au-delà des avant-toits, la pluie continuait à tomber avec la même régularité, rideau translucide qui les coupait du reste du monde. De brusques bourrasques de vent faisaient voleter la fine mousseline rose de sa chemise autour de ses chevilles. 

— Seth? 

C'était bien lui. Olivia s'approcha davantage pour s'en assurer et fronça les sourcils en voyant son visage fermé aux traits durcis. Il fixait l'obscurité droit devant lui, les mains crispées sur les accoudoirs de bois, les pieds bien à plat sur le plancher pour imprimer un balancement régulier à son siège. 

Quelque chose n'allait pas. Olivia l'avait compris avant même d'arriver à sa hauteur. 

Elle posa la main sur le dossier du fauteuil et l'observa attentivement. 

— Tante Callie? demanda-t-elle d'une voix étranglée. 

Il leva les yeux vers elle. 

— Mère est morte à 1 h 17. 

Sa voix était parfaitement calme, anormalement calme. Olivia haleta, le souffle coupé, et porta la main à sa bouche. 

— Oh non ! gémit-elle lorsqu'elle put de nouveau parler. 

Des larmes lui montèrent aux yeux, roulèrent sur ses joues. 

— J'ai décidé d'attendre demain matin pour l'annoncer à Chloé. 

Il parlait toujours de la même voix détachée, impersonnelle. Il la quitta des yeux et fixa de nouveau le vide devant lui tandis que son fauteuil recommençait à se balancer, dans un terrible mouvement de bascule entre chagrin et maîtrise de soi. 

— Je ne sais pas si je dois l'envoyer à l'école demain ou la garder à la maison. Peut-

être est-il préférable de ne rien changer à la routine. Qu'en penses-tu ? 

— Je pense qu'elle devrait rester à la maison. Elle va être terriblement malheureuse. 

Elle aimait tellement sa grand-mère. 



Olivia avait elle-même l'impression d'avoir reçu un coup de poing dans l'estomac. 

Pour l'instant, encore sous l'effet du choc, elle ne souffrait pas trop. 

Seth fit la grimace. C'était le premier signe d'émotion qu'il manifestait. Olivia savait combien sa mère et lui étaient proches, et elle devinait que sa disparition devait lui briser le cœur. Mais bien sûr, étant donné la façon dont il avait été élevé, il ne le montrerait pas. Face à sa douleur, il se devait d'être stoïque. Il ne savait pas faire autrement. 

— Je suis resté auprès d'elle jusqu'à ce qu'ils arrivent. L'abandonner aux mains de ces étrangers a été la chose la plus dure qu'il m'ait jamais été donné de faire. 

Il parlait à la pluie, au vent, à la nuit, sans jamais la regarder. 

— Oh ! Seth ! répéta Olivia, désespérée de se sentir aussi impuissante face à son chagrin. 

Elle se pencha vers lui, le prit aux épaules et pressa sa joue mouillée de larmes contre la sienne dans un geste de réconfort muet. 

— Livvy. 

Il lui encercla la taille et l'attira sur ses genoux. Elle se laissa faire sans protester. Il l'enferma dans ses bras et la pressa convulsivement contre lui. À son tour, elle lui passa les bras autour du cou et nicha sa tête au creux de son épaule, laissant libre cours à ses larmes. Elle pleura pour lui, qui ne le pouvait pas, pour tante Callie, pour elle-même, pour Chloé, pour Paul et pour tous ceux qui avaient aimé Callie Archer et qui la regretteraient. 

Seth la tint serrée contre lui tandis qu'elle sanglotait. Elle entendait le rythme régulier de sa respiration, sentait contre elle les muscles puissants de ses bras, de ses cuisses, de son torse. Son corps était brûlant alors que le sien était glacé. Elle se blottit plus étroitement contre lui, et il lui tapota le dos, la berça, la consola comme si, ce faisant, il se consolait lui-même. 

— Elle m'a parlé... un peu, finit-il par dire. Juste avant de... 

Sa voix se brisa. Il se tut et inspira longuement, incapable de continuer. Olivia s'écarta légèrement et le regarda. Elle était si proche que, malgré la pénombre, elle discernait son visage creusé par la douleur. Mais c'étaient ses yeux qui étaient le plus poignants. Ils fixaient le vide, immenses, noirs, brillants de larmes qui ne voulaient pas couler. Il souffrait cruellement. 

— Seth, chuchota-t-elle avant de l'embrasser doucement sur les lèvres, cherchant seulement à le distraire de sa douleur. 

Sa réaction la surprit par sa violence. Il inclina la tête vers elle, la regarda droit dans les yeux puis, lui soutenant la nuque d'une main, s'empara de sa bouche et l'embrassa avec fièvre et avidité, comme s'il semblait ne jamais devoir se rassasier d'elle. Elle ferma les yeux et, se plaquant plus intimement encore contre lui, lui rendit ses baisers. De sa main restée libre, il trouva son sein, le prit dans sa paume à travers la fine mousseline, le frôla, le caressa. Elle sentit ses mamelons se durcir, son corps tout entier se mettre à brûler, son pouls s'affoler. Elle tremblait et haletait de plaisir. 

Toute tristesse, tout chagrin semblaient s'être envolés, remplacés par l'émerveillement de l'instant présent. 

Un instant présent tout occupé des baisers de Seth, de la main de Seth sur son sein, du corp de Seth contre le sien, vibrant de désir. Seul cet instant comptait. 

Il détacha sa bouche de la sienne et, la tenant toujours dans ses bras, se leva et marcha à grandes enjambées jusqu'à sa chambre. En atteignant la porte-fenêtre qu'elle avait laissée entrouverte, il s'immobilisa, inspira profondément et chercha ses yeux. 

— Livvy, dit-il d'une voix calme, mais pas si assurée, si tu ne veux pas que je te fasse l'amour, dis-le-moi. C'est le moment. 



Elle soutint son regard. 

— Je le veux, souffla-t-elle en resserrant son étreinte autour de son cou. 

Une lueur s'alluma au fond des yeux de Seth. De l'épaule, il poussa le battant de la porte-fenêtre, traversa la pièce et la déposa doucement sur le lit. 
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Seth rejoignit Olivia sur le lit et s'empara de sa bouche sans lui laisser le temps de reprendre son souffle. C'était un grand lit à colonnes, pas vraiment d'époque mais assez ancien tout de même, avec un épais matelas beaucoup trop mou. Il gémit sous le poids de Seth et grinça quand il repoussa le drap d'un coup de pied impatient. À 

part la faible lueur verdâtre dispensée par le réveil, la pièce était plongée dans l'obscurité. 

Il glissa les mains sous sa chemise de nuit, lui effleura les cuisses, le ventre, les seins, puis, d'un seul et rapide mouvement, la lui ôta. Elle était allongée, nue, devant lui alors qu'il était encore habilla de pied en cap. Le contact de ses vêtements contre sa nudité l'excitait et la frustrait à la fois. Elle s'attaqua aux boutons de sa chemise, bien décidée à le dévêtir à son tour. Tout en laissant dériver sa bouche de ses lèvres à ses seins, il glissa les doigts entre ses cuisses, pressé d'affirmer ses droits sur elle. 

Olivia tressaillit, puis laissa échapper un gémissement tandis que la bouche et les mains de Seth allumaient un incendie en elle. Toute volonté annhilée, elle ne put que s'accrocher à lui et lui rendre baiser pour baiser, caresse pour caresse. Il était plein d'ardeur et de passion. Ses mains, ses lèvres  semblaient être partout à la fois, tour à tour exigeantes et subtiles, la pliant à son désir, un désir d'une intensité inouïe. 

Elle faisait l'amour avec Seth, se répétait-elle.  Seth... Elle consentait à tout parce que c'était lui. Il pouvait la modeler à sa guise, elle s'y pliait de bonne grâce, incapable de lui résister. Ses caresses expertes et passionnées réveillaient en elle ses instincts les plus secrets, renversaient toutes les barrières, balayaient toutes ses inhibitions. 

Lorsqu'il se déshabilla enfin et la pénétra, elle l'en suppliait déjà depuis de longues minutes, haletante de désir, ondulant sans répit contre lui. Leur union lui parut si merveilleuse, si juste, qu'elle en eut le souffle coupé et ne put que murmurer son nom, pantelante et ravie. Sans attendre, il commença à aller et venir en elle, encore et encore, avec une ardeur sans cesse renouvelée. Il s'empara de nouveau de sa bouche. 

Elle lui rendit son baiser avec passion et, nouant les jambes autour de ses reins, l'accompagna dans chacun de ses mouvements, tantôt lents tantôt rapides. 

La jouissance explosa en eux pratiquement en même temps, secouant leurs corps soudés l'un à l'autre d'un long et bouleversant frisson de plaisir. Pendant un long moment, il resta immobile, pesant de tout son poids sur elle, le souffle court, le cœur battant à tout rompre. Puis, sans la lâcher, il roula sur le dos, l'entraînant avec lui de sorte qu'elle se retrouva allongée contre lui, la tête au creux de son cou. 

— Livvy. 

Sa respiration était plus régulière et sa voix presque normale bien qu'un peu rauque. 

— Mon Dieu, Livvy ! Ce n'était pas prémédité, je te le jure. 

La main d'Olivia, qui se promenait paresseusement sur son torse, s'immobilisa. Elle redressa la tête  et, les yeux plissés, essaya de déchiffrer son expression dans l'obscurité. En vain. 

— Attention à ce que tu vas dire, Seth Archer. Si tu as l'intention de t'excuser, je mords ! J'aime autant te prévenir tout de suite. 

— L'idée ne m'a même pas effleuré. J'ai bien trop peur de tes réactions ! 

Il souriait, elle l'entendit à sa voix. 

— Je ne regrette rien, reprit-il. Ou plutôt, je ne regretterai ce qui s'est passé que si toi, tu la regrettes. 

— Je ne regrette rien non plus. 

Il poussa un profond soupir, puis se figea soudain. Olivia devina que le souvenir de la mort de sa mère lui revenait brutalement. Pendant quelques secondes, sa douleur fut presque palpable. Elle ferma les yeux. Elle avait mal, elle aussi, pour lui, pour elle. 

Mais souffrir ne servait à rien. La souffrance n'avait jamais ramené les morts à la vie. 

Et Olivia ne supportait pas de le voir souffrir. Elle rouvrit les yeux et se jucha sur lui, leurs deux corps si étroitement enlacés qu'ils ne faisaient plus qu'un, 

— Cette nuit nous appartient, chuchota-t-elle tout contre sa bouche. Ne pensons à rien d'au qu'à nous. 

Glissant une main indiscrète entre leurs deux corps, elle commença à le caresser très doucement. Il gémit. Elle étouffa ses plaintes sous un baiser auquel, après une infime hésitation, il répondit avec fougue. Cette fois-ci, ce fut elle qui s'arrogea le rôle de l'agresseur, ses mains et ses lèvres explorant, découvrant, apprenant tout ce qu'il y avait à connaître de lui. Jusqu'à l'ultime et merveilleuse extase qui les laissa pantelants, comblés, voluptueusement las. Ils s'endormirent presque instantanément dans les bras l'un de l'autre. 

Quand Olivia entrouvrit les yeux, la pâle lumière du petit jour entrait par la fenêtre que Seth avait laissée ouverte. Au même moment, son réveil lança son bip strident. 

— La réalité reprend ses droits, murmura Seth tandis qu'Olivia étendait le bras pour arrêter la sonnerie. 

Pendant quelques secondes elle resta étendue sur le ventre en travers du lit, nue, ses cheveux bruns retombant en désordre sur ses épaules. 

 Elle avait fait l'amour avec Seth.  Le simple fait de formuler silencieusement ces mots la bouleversait. 

Elle le regarda. Il avait les yeux fermés. Ses cheveux blonds décoiffés se redressaient en épis sur le sommet de sa tête. Une barbe de plusieurs heures assombrissait ses mâchoires et ses joues. Les petites rides en étoile au coin de ses yeux et celles plus marquées de chaque côté de sa bouche se voyaient plus nettement à la dure lumière du jour. Malgré cela, sa seule vue suffisait à la faire fondre. 

 Elle avait fait l'amour avec Seth. 

Il était étalé sur le dos, le drap froissé le couvrant à peine. Olivia se redressa légèrement. Appuyée sur les coudes, elle parcourut lentement du regard les larges épaules, le torse musclé, le ventre sans un gramme de graisse. 

La réalité reprend ses droits, avait-il dit. Oh oui ! Elle le voyait à sa mâchoire crispée, à ses lèvres pincées. Avec le jour naissant, le poids du chagrin s'appesantissait de nouveau sur eux et sur la maison tout entière. Plus moyen de l'ignorer. 

— Il faut que je passe quelques coups de téléphone et que j'annonce la nouvelle à Chloé, dit-il en ouvrant les yeux et en croisant son regard. Mon Dieu ! Je ne suis pas doué pour ça. 

Il détailla le corps d'Olivia, s'attardant avec un plaisir évident sur les courbes voluptueuses de ses seins, la finesse de sa taille, ses fesses rondes et fermes, ses longues jambes fuselées. Sa peau bronzée contrastait avec la blancheur des draps et, songea-t-elle avec plaisir, il avait l'air d'aimer ça aussi. 

Ayant terminé son examen, il chercha son regard et lui décocha un petit sourire en coin. 

— Est-ce que j'ai pensé à te dire combien tu étais belle hier soir ou plutôt cette nuit ? 

demanda-t-il. 

Olivia secoua la tête sans répondre. 

— La plus jolie femme que j'aie jamais rencontrée, murmura-t-il en s'inclinant vers elle pour déposer un baiser sur ses lèvres. 

Elle lui rendit son baiser, tout alanguie soudain, mais déjà il se redressait et sautait à bas du lit. Inconscient de l'effet que sa nudité pouvait avoir sur elle, il se pencha pour ramasser ses affaires et les enfila à la hâte. Puis il lui fit face de nouveau. 

Pudiquement entortillée dans le drap, elle était appuyée contre les oreillers. 

— A ton avis, que dois-je dire à Chloé ? demanda-t-il, ses yeux bleus assombris par le chagrin. Que Nana est morte la nuit dernière? N'est-ce pas un peu brutal pour une petite fille de huit ans ? Que Nana est montée au ciel pour y devenir un ange ? 

Olivia hésita. Elle non plus n'avait jamais eu à annoncer à un enfant la mort d'un être cher. Elle se demanda ce qu'elle dirait à Sara en pareille circonstance et essaya de se rappeler comment on lui avait annoncé la disparition de sa mère. 

— Je crois que je lui dirais que Nana est morte et qu'elle est montée au ciel, mais aussi qu'elle l'aimait tendrement et qu'elle veillera toujours sur elle. Dans la mesure du possible, je l'impliquerais également dans l'organisation des funérailles. Il faut qu'elle y participe, Seth. Cela l'aidera à affronter la réalité de ce qui est arrivé. 

Seth hocha la tête. 

— J'ai du mal moi-même à réaliser que maman n'est plus. Jusqu'à hier, je n'ai jamais réellement cru qu'elle allait mourir. 

Il fit volte-face et se dirigea vers la porte-fenêtre. Avant d'en franchir le seuil, il se retourna. 

— Livvy, merci, dit-il doucement. Sans toi, je n'aurais jamais pu survivre à cette terrible nuit. 

Elle fit la grimace. 

— Je vous en prie, monsieur, ce n'est rien. Tout le plaisir était pour moi, répondit-elle, parodiant la plus extrême politesse, ce qui lui valut un petit sourire. 

— Tu ne peux pas savoir comme je suis heureux que tu sois là, ajouta-t-il avant de quitter la pièce. 

Olivia resta longtemps assise dans son lit à fixer la porte-fenêtre qu'il venait de refermer derrière lui. 
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Les quelques jours précédant l'enterrement de Callie s'écoulèrent dans un brouillard. 

Dès l'instant où elle quitta sa chambre ce matin-là, Olivia n'eut plus une minute à elle. Ce qui, en un sens, n'était pas plus mal, car cela l'empêchait de penser. Il y avait des coups de téléphone à passer, des invités à recevoir, Sara et Chloé qui réclamaient son attention, et quantité d'autres tâches à remplir. 

Quant à Seth, il était au moins aussi occupé qu'elle, sinon plus. Pour lui aussi, cette activité forcée était sans doute la bienvenue, dans la mesure où elle lui évitait d'affronter ses émotions. Pendant cette période, elle le vit très peu et jamais seul. 

De toute évidence, il avait remisé derrière lui la nuit qu'ils avaient passée ensemble. 

Il ne fit rien, n'eut pas un mot ni un geste qui indiquât qu'il la voyait différemment. 

Après avoir quitté sa chambre, il avait purement et simplement tourné la page. En apparence, rien n'avait changé entre eux. 

Il était débordé, se dit-elle. En plus de l'organisation des funérailles de sa mère, il devait gérer les chantiers navals, veiller sur Big John et prendre les décisions qui s'imposaient en fonction de son état de santé. Les habitants de la petite ville affluaient à la plantation et au funérarium pour lui présenter leurs condoléances. 

Le funérarium Theriot, sur Cocodie Street, où posait la dépouille de Callie, ne désemplissait pas. Tout le monde adorait Callie Archer, et sa disparition était considérée comme une grande perte par la communauté tout entière et non seulement par la famille. 

À la plantation, l'atmosphère avait quelque chose de surréaliste. Entre les parents et les relations qui se retrouvaient avec plaisir après s'être perdus de vue depuis des années, les amis et voisins qui se rassemblaient en petits groupes pour discuter et les enfants qui couraient partout, le triste événement prenait des allures de fête. 

Des odeurs alléchantes s'échappaient de la cuisine où table et dessertes étaient périodiquement approvisionnées en salades variées et plats froids. Des Thermos de thé et de café étaient à disposition dans la salle à manger ainsi qu'un assortiment de desserts, la spécialité de Keith. Les fleuristes de la région avaient livré tellement de fleurs qu'Olivia, ne sachant plus où les mettre, avait fini par les stocker aux deux extrémités de la véranda. Leur entêtant parfum flottait dans l'air humide, évoquant à la fois la vie et la mort. 

En tant que fiancée de Seth, Mallory occupait le devant de la scène, se tenant auprès de la famille au funérarium, donnant des instructions à Martha et aux extra engagés pour l'occasion, remplissant à merveille son rôle de maîtresse de maison. Elle avait acheté à Chloé une ravissante robe en taffetas noir agrémentée d'un col en dentelle blanche pour les funérailles. 

Lorsqu'elle présenta son cadeau à la petite fille, celle-ci refusa tout de go de l'essayer. 

Appelée à la rescousse par Sara, qui craignait un esclandre, Olivia avait réussi à désamorcer l'incident en envoyant Chloé et Sara à la cuisine pour aider Martha confectionner des sablés. Après le départ des filles, elle avait calmé Mallory en lui promettant de faire son possible pour convaincre Chloé de porter sa robe à l'enterrement de sa grand-mère. 

Callie n'étant plus là pour s'occuper de Chloé, Olivia avait pris le relais. Depuis qu'elle avait compris la raison de ses accès de mauvaise humeur, elle éprouvait de la sympathie et de l'affection pour elle. 

Outre la profonde tristesse où l'avait plongée la mort de sa tante, Olivia avait toutes les peines du monde à accepter de voir Seth et Mallory ensemble sans broncher. 

Ravissante en noir, toujours parfaitement coiffée et maquillée, Mallory ne le quittait pas d'une semelle. Elle se pendait à son bras, lui murmurait des mots doux à l'oreille, déposait de petits baisers tendres sur sa joue ou ses lèvres dès qu'elle entrait ou sortait d'une pièce où il se trouvait. Et apparemment Seth ne faisait rien pour la repousser. Il semblait au contraire apprécier ses attentions. Ce qui était compréhensible puisque Mallory était sa fiancée. Mais les regarder rendait Olivia malade de jalousie. Elle devait sans cesse se rappeler que Seth ne lui appartenait pas, qu'il ne lui avait jamais appartenu et que ce n'était pas parce qu'ils avaient passé une nuit ensemble que cela allait changer. Il appartenait à Mallory. 

Elle devait accepter la vérité, si cruelle fût-elle : celle avait aidé Seth à traverser une rude épreuve cette nuit-là, mais c'était tout. Son rôle s'arrêtait là. La femme qu'il allait épouser, c'était Mallory, pas elle. 

Elle savait qu'elle n'aurait pas dû faire l'amour avec lui. Depuis le début, elle s'était juré de ne pas succomber à la tentation, mais elle n'avait pas  pu résister, et le résultat ne s'était pas fait attendre : elle était dévorée de jalousie dès que Mallory approchait, en voulait terriblement à Seth de la traiter comme s'il ne s'était jamais rien passé entre eux et mourait d'envie qu'il la prenne dans ses bras, l'embrasse passionnément et lui refasse l'amour. 

Toutes ces émotions avaient dû la fatiguer car, la veille de l'enterrement qui devait avoir lieu en l'église St Luke le jeudi à 11 heures, Charlie s'approcha d'elle alors qu'elle remplissait les Thermos dans la salle à manger et lui demanda d'un air inquiet comment elle se sentait. 

— Tu as une petite mine, fit-il en la dévisageant. Est-ce que tu dors assez ? 

Olivia lui sourit affectueusement. Non, elle ne dormait pas assez. Pour que Chloé ne soit pas seule la nuit, elle avait fait dresser un autre lit pour elle dans la chambre de Sara et les deux fillettes faisaient les folles et bavardaient jusqu'à minuit et plus tous les soirs. Quand, épuisées, elles finissaient par s'endormir, Olivia, elle, se mettait à penser à Seth et à Mallory, à ce qu'ils étaient en train de faire au même moment. La jalousie la gardait éveillée jusqu'à 2 ou 3 heures du matin. Elle sombrait alors dans un sommeil agité où elle rêvait de la mort de sa mère avec des détails d'une telle précision qu'elle se réveillait invariablement en sursaut vers 3 h 30, en nage et terrifiée, l'odeur de White Shoulders emplissant la pièce. Pour couronner le tout, une nuit qu'elle venait de s'assurer que les filles dormaient paisiblement et qu'elle regagnait sa chambre par la terrasse, elle avait cru voir remuer un fauteuil à bascule au bout de la galerie. Elle aurait juré que quelqu'un était en train de s'y balancer doucement. Une autre fois, juste avant d'aller se coucher, alors qu'elle se regardait dans la glace, elle avait eu la bizarre impression que le visage qui s'y reflétait n'était pas le sien mais celui de sa mère. Le sentiment qu'elle faisait face au fantôme de sa mère l'avait si fort troublée qu'elle avait laissée échappa sa brosse. Elle s'était baissée pour la ramasser et lorsqu'elle s'était de nouveau regardée dans le miroir, elle n'y avait vu que son propre reflet. 

Tout cela n'était qu'un effet de son imagination, se convainquit-elle. Toute autre interprétation était ridicule. Non, sa mère n'essayait pas de communiquer avec elle par-delà la tombe! Ces fantaisies hallucinatoires n'existaient qu'au cinéma ! 

Pourtant, plus elle y réfléchissait, plus elle était convaincue que le scénario du suicide n'était pas le bon. Chaque nuit ses rêves lui en offraient un rigoureux démenti. 

Évidemment, les rêves n'étaient pas la réalité, mais tout de même... Elle avait l'intuition que ce qu'on lui avait raconté à propos de la mort de sa mère était faux. 



— Non, répondit-elle impulsivement à la question de Charlie en lui posant la main sur le bras. 

Son oncle n'avait jamais été un bel homme, mais avec l'âge, il ne s'était pas arrangé. 

Complètement chauve à présent, il avait un visage rougeaud aux traits épais et un estomac proéminent. 

— Je dors très mal, poursuivit Olivia. Seth m'a appris, il n'y a pas longtemps, que ma mère s'était suicidée alors que j'ai toujours cru qu'elle s'était noyée accidentellement. 

Depuis, je n'arrête pas de faire des cauchemars. Ils me réveillent en sursaut et je ne peux pas me rendormir. Seth m'a aussi confié que vous aviez essayé de la ranimer au cours de cette nuit tragique et que vous la traitiez pour une dépression avant le drame. Est-ce vrai ? 

Charlie parut interloqué, mais hocha lentement la tête en la regardant bien en face. 

— Je ne sais pas pourquoi il t'a dit cela, mais oui, c'est vrai. 

Olivia jeta un coup d'œil en coin au couple de voisins qui approchait pour se resservir de café et de gâteaux, et baissa la voix. 

— Dans mes rêves, je revois toute la scène. Ma mère dans l'eau noire du lac jusqu'à la taille et... et tout. À aucun moment, je n'ai le sentiment qu'elle soit en train de se suicider. Je crois que c'est ça qui m'obsède. 

Charlie regarda à son tour derrière lui. 

— Si tu veux vraiment en parler, viens me voir à mon cabinet la semaine prochaine, proposa-t-il. Je serai heureux de te faire part de tout ce que je sais. 

Olivia hocha la tête et s'apprêtait à poursuivre la conversation lorsque Mallory apparut sur le seuil de la salle à manger et braqua sur elle un regard étincelant de colère. 




39

— Elle l'a découpée en morceaux ! 

Mallory parlait à voix basse, mais en la rejoignant dans le vestibule, Olivia se rendit compte qu'elle était folle de rage. En réponse au regard interrogateur d'Olivia, Mallory précisa :

— Chloé a pris des ciseaux et a tailladé la robe que je lui ai achetée pour l'enterrement. Elle est en lambeaux dans son placard. 

— Oh non ! s'exclama Olivia. Vous êtes sûre que c'est bien Chloé ? Les chats ont pu faire leurs griffes dessus. 

Cette tentative pour protéger Chloé valut à Olivia un regard noir. 

— J'ai demandé à Chloé si elle avait essayé sa robe. Elle m'a répondu qu'elle n'aurait pas à la mettre, car elle l'avait découpée en petits morceaux. Je ne l'ai pas crue - ça me semblait tellement inimaginable, même de la part de Chloé -, mais je suis tout de même allée vérifier dans son placard. Elle disait vrai. Les ciseaux gisaient par terre sous la robe avec des bouts de taffetas encore accrochés à leurs lames. Elle l'a effectivement réduite en lambeaux ! 

Olivia soupira. Elle n'avait pas besoin de constater le désastre par elle-même. La description que lui en faisait Mallory suffisait. Elle la croyait. La conduite de Chloé s'était considérablement améliorée ces derniers temps, mais Chloé était toujours Chloé. Et elle détestait Mallory. 

— Je vais lui parler, déclara Olivia. Elle n'aurait jamais dû faire une chose pareille. 

C'est inadmisible, et elle s'en excusera, j'en suis sûre. Mais... 

Mallory la coupa brutalement. 

— Je ne sais pas pourquoi je vous en parle. C'est à Seth de régler ce problème. Il est le seul qui ait quelque autorité sur cette petite... fille, et il va devoir l'exercer. 

Tournant les talons, Mallory quitta la pièce et pénétra dans le salon où Seth, accoudé à la cheminée, était en grande conversation avec quelques invités. Son visage assombri par le chagrin était trés beau et Olivia sentit son cœur se serrer. Mallory marcha vers lui et lui prit le bras d'un air de propriétaire. C'était plus qu'Olivia n'en pouvait supporter. Se détournant brusquement, elle partit à la recherche de Chloé. 

Elle la trouva avec Sara et d'autres enfants en train de jouer sur la véranda, derrière la maison. Ils riaient tous à quatre pattes et aboyaient à qui mieux mieux, faisant semblant d'être des chiens. Sara accueillit Olivia avec une série d'aboiements joyeux. 

— Salut, mon cœur, dit Olivia à sa fille en lui ébouriffant les cheveux quand Sara lui sauta au cou. 

Sara fronça les sourcils. 

— Maman ! Je suis un chien, protesta-t-elle. 

— Vraiment ? Oh ! Pardon, mon beau chien ! 

Olivia tapota gentiment la tête de Sara. Satisfaite, Sara se mit à haleter bruyamment. 

Olivia chercha Chloé du regard. Elle était dans l'escalier qui menait aux garages en compagnie d'une autre petite fille. Prenant leurs rôles de chiens très au sérieux, elles feignaient de creuser le sol pour y cacher leurs os. 

— Chloé, appela Olivia, je peux te parler une minute ? 

Chloé fit d'abord mine de ne pas avoir entendu puis, comme Olivia insistait, elle lui lança un coup d'œil meurtrier et, toujours à quatre pattes, s'approcha d'elle. 

— Quoi? demanda-t-elle d'un ton rogue à la limite de la grossièreté. 



Comme Sara, elle était vêtue d'un jean et d'un tee-shirt. Un ruban jaune pâle retenait ses cheveux en queue-de-cheval. Elle avait un air angélique qui ne correspondait absolument pas à la réalité. 

— Est-ce toi qui as découpé en morceaux la jolie robe que Mallory t'a offerte ? 

demanda Olivia. 

Chloé soutint son regard sans ciller. 

— Je l'avais prévenue que je ne la mettrais pas et quand je dis quelque chose, je le fais. 

Très préoccupée par ce que cet acte destructeur et provocateur révélait de l'état d'esprit de la petite  fille, Olivia s'accroupit près d'elle et la regarda droit dans les yeux. 

— Chloé, ma chérie, mais pourquoi donc avoir fait une chose pareille ? 

— C'est exactement ce que j'aimerais savoir, moi  aussi, gronda la voix de Seth. 

Olivia, Chloé et Sara sursautèrent. 

Sara jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, Seth se tenait juste derrière elle et fixait sa fille d'un air furieux, la robe en loques à la main. Un bref regard suffit à Olivia pour constater que la robe avait été  effectivement massacrée. Comme Chloé ne répondait pas, Seth reprit :

— Eh bien, Chloé, j'attends une explication. Qu'as-tu à dire pour ta défense? 

Olivia se releva, lissa sa jupe, croisa les bras sur sa poitrine, très - trop - consciente de la présence de Seth. Abandonnant son jeu, Chloé s'assit sur les marches, posa les mains bien à plat sur ses genoux et regarda son père d'un air de défi. 

— Je ne suis pas obligée de m'habiller comme Mallory veut que je m'habille. Ce n'est pas ma mère ! 

Seth crispa les mâchoires. Sachant par expérience la tempête qu'annonçait pareille expression, Olivia posa une main apaisante sur le bras de Seth. C'était la première fois qu'elle le touchait depuis qu'il avait quitté sa chambre ce matin-là, et si elle avait pris le temps de réfléchir, elle s'en serait abstenue. Comme prévu, le fait d'avoir fait l'amour avec lui changeait complètement leurs rapports. Ils n'étaient plus de simples cousins. Quantité de non-dits, de sous-entendus existaient entre eux à présent, qui rendaient embarrassant le moindre contact, même le plus innocent. 

Seth tourna la tête et pendant quelques secondes leurs regards se croisèrent. Elle crut voir son expression s'adoucir, mais lorsqu'il regarda de nouveau Chloé, son visage se durcit de nouveau. 

— Tu as raison, Chloé, Mallory n'est pas ta mère, mais ce n'est pas une excuse, au contraire. Que tu aies délibérément détruit la jolie robe qu'elle t'avait offerte est inadmissible. 

Il  s'exprimait d'une voix sèche, sans pitié, sans tenir compte de la main d'Olivia sur son bras, une main qui se voulait modératrice. Chloé souffrait elle aussi de la perte de sa grand-mère. Il ne devait pas se montrer trop dur avec elle. 

Chloé lui lança un regard furieux, puis son menton se mit à trembler et ses yeux se remplirent de larmes. 

— Tu me détestes, hein? s'écria-t-elle en se levant brusquement. Tout le monde me déteste maintenant que Nana est morte ! Tout le monde ! 

Elle éclata en sanglots, dévala les marches et disparut derrière la maison. 

— Chloé! appela Seth sans résultat. Sacré nom de nom ! Cette gamine est insupportable ! grommela-t-il quand il devint évident qu'elle n'avait pas l'intention de revenir. 

Son regard rencontra celui d'Olivia qui jeta un coup d'œil significatif en direction de Sara, assise à ses pieds, et qui le fixait en ouvrant de grands yeux. 

— Je suis désolé, dit Seth en s'adressant directe ment à la fillette. Je n'aurais pas dû dire ça. 

— Ce n'est pas grave, répliqua Sara très sérieusement. Je ne le répéterai pas, je le promets. 

— Tu es gentille, Sara, dit-il en lui caressant les cheveux d'un geste affectueux. 

Puis il se tourna de nouveau vers Olivia avec un soupir las. La lanterne de la véranda accrochait des reflets dorés dans ses cheveux. Son visage était tendu. 

— Que dois-je faire? Aller la retrouver ou abandonner la partie ? 

— Aller la retrouver, conseilla doucement Olivia. Elle souffre, elle aussi. 

Seth la contempla un instant, puis lui prit la main et la porta à ses lèvres. Le contact de sa bouche sur sa peau la fit frissonner de la tête aux pieds. Sans lui lâcher la main, il la retourna et déposa un second et tendre baiser sur sa paume. Olivia ne le quittait pas des yeux. 

 Seth. Son cœur battait à tout rompre. Son corps lui faisait mal tellement elle le désirait. 

— Je suis content que tu sois ici, répéta-t-il. Je ne sais pas comment nous aurions fait sans toi pour affronter cette terrible épreuve. 

Puis, avant qu'Olivia ait pu dire quoi que ce soit, il la relâcha, lui tendit la robe en loques et partit en courant à la poursuite de Chloé. 

— Pourquoi Seth t'a embrassé la main, maman ? demanda Sara quand il eut disparu. 

Olivia avait oublié jusqu'à la présence de sa fille. Très embarrassée soudain, elle baissa les yeux vers elle. 

— Pour me remercier de l'aider avec Chloé, dit-elle aussi légèrement qu'elle le put. 

Sara accepta apparemment son explication sans sourciller. 

Le pire, songea Olivia, c'est que cette explication reflétait probablement la vérité. 
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Seth traversa la pelouse devant la maison et appelant doucement sa fille. Il n'avait vraiment pas besoin de ça. Vivre cette épreuve, heure par heure, jour après jour, absorbait toute son énergie. Il n'avait vraiment pas besoin de problèmes supplémentaires. Pas maintenant. Il se rendait bien compte qu'il ne s'était pas montré très patient ni indulgent envers Chloé. Mais quand Mallory lui avait montré la robe déchiquetée, il avait perdu son sang-froid. Était-ce trop demander que d'exiger de sa fille qu'elle se conduise convenablement en cette période de deuil ? 

Bien sûr, se répétait-il sans cesse, Chloé n'avait que huit ans et la mort de sa grand-mère l'avait beaucoup touchée, elle aussi. Peut-être même avait-elle fait cette bêtise dans le but inconscient d'attirer son attention. Il ne s'était pas beaucoup préoccupé d'elle ces derniers temps, trop pris par son propre chagrin pour penser au sien. 

Pauvre petite fille ! Il aurait dû se souvenir qu'il était tout pour elle maintenant que sa grand-mère avait disparu. Et en ce moment même, il n'était pas sûr de pouvoir lui donner toute l'affection qu'elle était en droit de recevoir de lui. 

Malgré tous ses efforts pour assumer correctement son rôle de père - les visites aux professeurs, les histoires pour l'endormir, les discussions aussi peu naturelles que possible sur ses sujets de prédilection, le tout sur les conseils d'Olivia -, sa fille et lui avaient du mal à communiquer. Il pouvait subvenir généreusement à ses besoins matériels et ne se privait pas pour le faire, mais en ce qui concernait ses besoins affectifs, il devait reconnaître que c'était plutôt raté. 

Heureusement qu'il y avait Livvy ! Elle l'avait beaucoup aidé en s'occupant de Chloé, en jouant avec elle, en supervisant ses devoirs, en lui faisant partager la chambre de Sara. C'était lui, le père, qui aurait dû être là pour Chloé, mais il ne savait pas y faire. 

Sans Livvy, la nuit de la mort de sa mère aurait été un enfer. Encore maintenant, il serait perdu sans le souvenir de leur nuit d'amour pour le réconforter. De savoir qu'elle serait là après l'enterrement lui donnait la force d'affronter son chagrin. 

Il lui fallait tenir jusqu'aux funérailles. Ensuite, il pourrait prendre enfin le temps de mettre de l'ordre dans sa vie. 

Chloé était assise sur la dernière marche du belvédère, recroquevillée sur elle-même. 

Seth ne l'aurait jamais vue si elle n'avait bruyamment reniflé à son passage. La nuit était magnifique ; la pleine lune se détachait sur le ciel scintillant. Dans cette lumière irréelle et doucement argentée, les cheveux de Chloé paraissaient presque blancs. Le belvédère, une élégante structure de style victorien, évoquait une cage géante posée sur un coin de pelouse, et Chloé ressemblait à un oisillon prisonnier. 

Seth fut frappé par sa fragilité. Tout comme Jennifer, Chloé était menue et de constitution délicate. 

Elles avaient beaucoup de points communs toutes les deux. Seth se demanda soudain quelles auraient été leurs relations si Chloé lui avait ressemblé à lui plutôt qu'à sa mère. 

— Salut, dit-il doucement, conscient que son approche de tout à l'heure avait été un peu trop brutale. 

Il aurait aimé pouvoir lui donner un petit nom tendre pour détendre l'atmosphère, mais il n'en trouvait aucun qui lui vînt naturellement aux lèvres. 

— Il faut que nous parlions. 



Il gravit les quelques marches qui les séparaient et s'assit près d'elle. Il hésita avant de reprendre la parole, se sentant affreusement mal à l'aise. Il trouvait triste de ne pas savoir quoi dire à sa propre fille, mais le fait était là : il ne savait pas. 

Toujours recroquevillée sur elle-même, les bras entourant ses genoux qu'elle avait remontés sous son menton, Chloé le regarda du coin de l'œil puis se détourna, mais pour une fois, elle ne s'enfuit pas à toutes jambes, ce qui était bon signe, se dit Seth avec une pointe d'humour. 

— Nana m'a dit qu'elle aimerait que je mette ma robe bleue avec les marguerites le jour de son enterrement, débita Chloé à toute allure avant qui Seth pût dire quoi que ce soit. Elle a dit que c'était sa préférée et que si, du ciel, elle me voyait avec, ce serait comme un message secret entre nous. Alors, bien sûr, c'est elle que je porterai et pas cette ridicule robe noire que  Mallory m'a achetée. 

Seth ignora volontairement l'agressivité de son discours ainsi que le ton méprisant avec lequel elle avait prononcé le nom de Mallory. Il se concentra sur la partie importante de sa révélation. 

— Nana t'a dit ça ? questionna-t-il prudemment. Quand ? 

— Quand Olivia m'a conduite à l'hôpital pour lui dire au revoir. Nana m'a dit de mettre ma robe bleue, et c'est ce que je vais faire. 

—-Olivia t'a conduite à l'hôpital pour dire au revoir à Nana ? Quand ça ? 

— Dimanche après-midi, répondit Chloé en lui lançant un coup d'œil inquiet. Nana m'a conseillé de ne pas t'en parler parce que cela te rendrait trop triste de savoir que nous avions à nous dire au revoir. Mais j'ai pensé que si tu savais, tu comprendrais mieux pour la robe. 

Seth sentit des larmes inattendues lui monter aux yeux. Sa gorge se serra à la pensée de sa mère et de sa fille conspirant pour lui éviter de souffrir. Cela le surprenait d'apprendre que sa mère considérait Chloé comme plus forte que lui pour affronter la réalité de son état. 

— Maintenant que tu sais, tu es toujours aussi lâché contre moi ? risqua Chloé d'une toute petite voix en le regardant d'un air anxieux. 

Seth secoua la tête. Il n'essaya même pas de parler. 

— Nana te manque beaucoup, hein? 

Seth fit signe que oui. 

— Elle a dit que tu serais très triste après sa mort et que moi aussi, je serais triste. 

Mais elle a ajouté qu'elle ne nous quitterait jamais et qu'elle serait heureuse de savoir que nous sommes heureux. Elle a dit aussi que si nous voulions lui parler, il nous suffirait de sortir par une belle nuit étoilée, comme ce soir, de choisir l'étoile la plus brillante, et que ce serait elle en train de nous faire des signes de là-haut. 

Chloé leva la tête et pointa le doigt vers le ciel. 

— Tu vois cette étoile là-bas? Celle qui scintille. Je parie que c'est elle. Je lui ai déjà fait signe toi tout à l'heure. 

Seth regarda dans la direction que lui désignait sa fille et vit, au milieu d'une myriade d'astres, une étoile plus brillante que les autres qui, quand on la fixait à travers ses larmes, semblait en effet scintiller doucement. Conscient des yeux de Chloé sur lui, il lui fit de grands signes à son tour. 

— Ne sois pas triste, papa, reprit gravement Chloé en se tournant vers lui. Nana est toujours avec nous, même si nous ne pouvons plus la voir. 

Seth eut l'impression qu'une gigantesque main lui broyait le cœur. Sa petite fille de huit ans essayait de  le consoler. Il ne la méritait pas. 

— Chloé, commença-t-il. 

Et tout à coup, le petit nom qu'il lui donnait lorsqu'elle était bébé, avant que les choses ne commencent à se gâter entre Jennifer et lui, lui revint. 



— Je t'aime, mon rayon de soleil. Je sais que je ne le dis pas souvent, mais je t'aime. A nous deux, nous formons une fière équipe. Si nous restons tout près l'un de l'autre, nous nous sortirons de cette dure épreuve. 

Chloé le regarda bien en face, les yeux brillant de larmes. Seth la prit dans ses bras et l'étreignit avec force. Soudain, la serrer contre lui ne lui posait plus de problème. Il ne se sentait plus gauche et embarrassé. Cela lui paraissait aussi naturel que respirer. 

— Je t'aime moi aussi, papa, souffla Chloé. Cela fait très longtemps que tu ne m'as pas appelée ton rayon de soleil ! 

— Je viens juste de m'en souvenir, avoua-t-il avec franchise. 

Le père et la fille restèrent un long moment assis dans l'obscurité l'un près de l'autre, à discuter et à fixer une certaine étoile plus scintillante que les antres. 
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 Crowley, Louisiane, 4 juillet 1978

Savannah De Hart était beaucoup trop excitée pour songer à dormir. Il était minuit passé et la journée du 4 juillet avait déjà commencé. Après Noël, c'était le 4 Juillet qu'elle préférait. La fête de l'Indépendance ! Elle l'aimait encore mieux que son anniversaire parce que son anniversaire, elle devait le partager avec sa jumelle, Samantha. Elles auraient neuf ans le 6 août prochain. Mais le 4 juillet, ce 4 juillet-là, était particulier. La veille, elle avait été couronnée Petite Miss Rice aux festivités de la Old Crowley Rice Society, et dans quelques heures elle trônerait sur le char de la Rice Society pour le défilé du 4-Juillet. Elle porterait sa couronne et son écharpe, et saluerait la foule. 

Samantha avait été élue seconde, elle se trouverait donc aussi sur le char de la Rice Society avec les trois autres gagnantes. Savannah était contente que Samantha eût remporté la deuxième place. Elle ressentait aussi vivement les victoires et les défaites de sa sœur que s'il s'agissait des siennes propres. Elle souhaitait toujours de tout cœur que Samantha réussisse. Mais si possible... pas toujours aussi bien qu'elle. 

Quand on avait annoncé qu'elle avait gagné, sa mère avait été très fière d'elle. Elle avait ri, l'avait serrée dans ses bras juste avant qu'elle ne monte sur le podium, et l'avait appelée sa si jolie petite fille. 

Étant donné que Samantha et elle étaient des vraies jumelles, cela ne lui donnait pas de réel avantage sur sa sœur. Elles étaient toutes deux plutôt petites pour leur âge, avec de longs cheveux noirs et bouclés, de grands yeux bleus et une peau si pâle que leur mère avait dû utiliser beaucoup de blush pour donner du relief à leurs visages. 

Mais elle chantait et dansait un peu mieux que Samantha, et c'était cela, et  sa personnalité rayonnante, comme disait leur mère, qui avaient fait la différence. 

Samantha était plus effacée qu'elle. Elle n'aimait pas vraiment les concours, les défilés ou les spectacles. Alors que Savannah adorait cela. Elle adorait être au centre de l'attention générale. Elle adorait les somptueux costumes. Elle adorait les trophées. Et par-dessus tout, elle adorait faire sourire sa mère. 

Ce soir-là, Samantha avait pleuré avant de s'endormir. Savannah, que les pleurs de sa sœur rendaient malade, était allée se glisser dans son lit pour la consoler. Elle n'aimait pas que Samantha soit triste, et Samantha était triste parce qu'elle n'avait pas gagné. Samantha ne supportait pas de décevoir leur mère. Ni l'une ni l'autre ne le supportaient. 

Leur frère, Samuel, qui avait deux ans de moins qu'elles, n'avait pas à se soucier de décevoir leur mère. C'était un garçon, stupide comme tous les garçons, et personne ne faisait vraiment attention à lui. 

Quelquefois, Savannah se disait qu'il avait bien de la chance. 

Samantha et elle avaient chacune leur chambre, qui communiquaient par la salle de bains. La chambre de Samuel était de l'autre côté du couloir ainsi que celle de leur mère et de leur père - enfin, quand leur père était là, ce qui était rare, car il voyageait beaucoup. Leur maison était jolie et confortable. Une maison à deux étages, comme toutes les autres dans le lotissement. Ce qui différenciait la leur, c'étaient la profusion de fleurs que leur mère avait plantées dans le jardin et sa décoration intérieure. Sa chambre par exemple avait des mûrs roses, des rideaux et un couvre-lit jaunes tandis que celle de Samantha avait des murs jaunes, des rideaux et un couvre-lit roses. Celle de Samuel était bêtement bleue, avec des trucs de base-ball partout. Samuel adorait le base-ball. 

C'était un drôle de petit bonhomme. 

Savannah se tourna sur le côté et se mit en chien de fusil, essayant de trouver le sommeil. Il fallait qu'elle dorme si elle ne voulait pas avoir mauvaise mine pour le défilé. Elle resta tranquille un instant, cherchant à se détendre, mais elle ne put résister à la tentation de se retourner une fois encore pour jeter un coup d'œil à sa robe d'apparat, sa couronne et son écharpe que sa mère avait posées sur la chaise près de la coiffeuse. 

Il y avait quelque chose devant la chaise qui lui bouchait la vue. Tandis que Savannah plissait les yeux pour essayer de deviner ce que c'était malgré l'obscurité, la chose se mit à bouger et s'approcha de son lit. 

— Samantha ? appela-t-elle d'une voix indécise en se redressant. 

Mais à l'instant même où elle posait la question, elle sut que ce n'était pas Samantha. 

Elle le sut avec certitude, comme elle avait toujours sut tout ce qui concernait sa jumelle. 

Elle sut également avec un instinct venu du fond des âges qu'elle était en danger. Un horrible frisson de peur la parcourut et elle se mit à crier. Mais son cri fut aussitôt étouffé par un chiffon mouillé qui sentait très mauvais. Elle suffoqua, tenta de se libérer. Une main lui empoigna la nuque et l'en empêcha. 

«Maman», hurla-t-elle silencieusement tandis qu'elle plongeait dans un trou noir dont elle savait qu'elle ne ressortirait pas. 

Choisir et enlever ses petites victimes était à la fois un art et une science, songea-t-il en résistant à l'envie de siffloter tandis qu'il sortait de la maison par la porte principale, l'enfant, sa couronne, son écharpe et sa robe jetés pêle-mêle dans le sac à linge sale qu'il portait sur l'épaule. Franchement, cela commençait presque à devenir trop facile. Entrer par effraction dans une maison était un jeu d'enfant; il suffisait d'un peu de savoir-faire et de quelques outils. Le plus drôle, c'est qu'ils se sentaient tous en sécurité dans leurs maisons. 

Les mères dormaient à poings fermés pendant qu'il faisait irruption chez elles et leur volait leurs bébés. Elles étaient convaincues que leurs adorables petites chéries étaient à l'abri, sagement blotties dans leurs lits. 

Rien que d'y penser, il avait envie de rire. 

Désormais, il opérait sa sélection avec soin. Il n'enlevait pas la première petite fille qui avait la malchance d'attirer son attention. Oh non ! Il agissait avec plus de discrimination. Elles devaient correspondre à des critères bien précis, et il s'obligeait à aller reconnaître les lieux où elles habitaient pour s'assurer que l'enlèvement se ferait sans difficulté. Il y avait environ un mois, il avait failli enlever une ravissante petite chose avec des cheveux si blond qu'ils en étaient presque blancs. Mais quand il l'avait suivie jusque chez elle, il avait découvert que la famille possédait un énorme berger allemand particulièrement agressif, et que la maison était très grande et spacieuse. Apparemment, les parents étaient riches, et voler l'enfant de gens riches revenait à prendre des risques inutiles. Cela ferait du bruit, attirerait l'attention sur ses activités, et il ne le souhaitait pas. Il avait appris les inconvénients, de la publicité avec Missy Hardin. Il regrettait encore que le père de la fillette ait dû payer pour lui. 

Mais à l'époque, il ne savait pas ce qu'il faisait. Depuis, il avait considérablement affiné sa technique. Il les repérait, les observait pendant quelque temps, se renseignait sur leurs habitudes, explorait le terrain autour de leur maison, puis pénétrait chez elles la nuit, et le tour était joué. 

Par exemple, il avait aperçu la Petite Miss Rice la veille de la cérémonie d'intronisation et avait su immédiatement qu'elle conviendrait à merveille. Sa maison ne posait pas de problème - un bambin de cinq ans avec un tournevis aurait pu s'y introduire -, et le seul animal de compagnie était un chat. 

L'enlèvement de la Petite Miss Rice le dédommageait avantageusement de la perte de la jolie blonde. En réalité, il possédait maintenant une collection intéressante. Il y avait Becca qui, il devait le reconnaître, était assez quelconque, car à l'époque il ne savait pas encore très bien ce qu'il faisait. Mais tout de même, il y tenait, c'était la première. Sa muse, en quelque sorte. Puis il y avait Maggie avec sa masse de cheveux courts, blond doré, un réel progrès. Kathleen et son abondante chevelure rousse représentaient à elles seules un vrai sujet de conversation... sauf bien sûr qu'il n'avait personne à qui en parler. Et enfin, il y avait celle-ci, qui ressemblait à une petite Blanche-Neige. Elle serait son chef-d'œuvre avec sa belle robe, sa couronne et son écharpe. 

Peut-être, se dit-il tandis que, son fardeau gisant à l'arrière de la camionnette, il roulait sur la 13, peut-être devrait-il songer à diversifier ses choix. Jeter son dévolu sur des sujets un peu plus typés la prochaine fois... 
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Callie Archer fut inhumée auprès de son défunt mari dans le cimetière de famille qui surplombait le lac. Il avait plu toute la nuit, mais le ciel s'était dégagé à temps pour les funérailles. Le soleil avait chassé l'épaisse brume matinale. Malgré la chaleur, l'air était respirable. Les oiseaux chantaient et voletaient de-ci de-là avec allégresse; les insectes bourdonnaient. 

Etabli sur un demi-hectare d'herbe grasse sur une sorte de promontoire au-dessus du lac des Rêvenants, le cimetière était entouré par une grille en fer forgé d'un mètre cinquante de haut, passablement rouillée par endroits. Le cortège funèbre arriva par la route d'accès qui contournait la propriété et s'immobilisa devant les grilles. Les employés des pompes funèbres portèrent le cercueil jusqu'au catafalque dressé près de la tombe. Les proches de la défunte qui suivaient le convoi dans leurs voitures se garèrent sur la pelouse de chaque côté de l'étroite route gravillonnée et continuèrent la procession à pied derrière le cercueil. Un silence ému, seulement troublé par le bruit des pas sur le gravier, régnait dans l'assistance. 

Olivia ne s'était pas rendue au cimetière depuis des années. Enfant, elle y avait fait de fréquentes incursions, allant de tombe en tombe à la recherche d'un nom particulier. 

Elle n'avait jamais compris pourquoi sa mère n'y reposait pas, auprès de son beau-père. Un jour, après qu'elle avait posé la question pour la énième fois, on lui avait répondu que sa mère avait été incinérée, ce qui pour elle, à l'époque, ne signifiait rien. À présent, bien sûr, elle comprenait le sens de ce mot, elle savait également, grâce aux récentes et terribles révélations qu'on lui avait faites, pourquoi il en avait été ainsi : en tant que suicidée, Selena Archer n'avait pas le droit d'attendre l'éternité en terre consacrée. 

La douleur qu'Olivia éprouva à cette idée fut si intense qu'elle s'efforça aussitôt de chasser cette pensée de son esprit. 

— Aïe ! maman, tu me fais mal, chuchota Sara en essayant de dégager sa main. Tu me serres trop fort. 

— Pardon, ma chérie, murmura Olivia avec un petit sourire d'excuse. 

Un peu du chagrin qui l'oppressait disparut devant la jolie frimousse de sa fille. Avec ses grands yeux sombres et son expression à la fois grave et ardente, pleine de vie, Sara était le présent et l'avenir. Sa mère, elle, appartenait au passé, et pour le moment du moins, elle devait y rester. 

Le cimetière de la famille Archer avait été conçu et réalisé pour le fondateur de la plantation LaAngelle, le colonel Robert John Archer, sa femme et ses enfants. Son mausolée ne passait pas inaperçu. Construit en marbre blanc, c'était un temple grec en miniature avec son portique très ouvragé soutenu par quatre fines colonnes. Deux anges de marbre grandeur nature montaient la garde de chaque côté de la porte en bronze sculpté. D'autres anges de pierre, eux aussi grandeur nature - six en tout désignant la tombe de chacun des six enfants du colonel -, entouraient le mausolée. 

Les autres occupants du cimetière n'avaient apparemment pas partagé le même amour des anges que leur ancètres et s'étaient contentés de pierres tombales ou de simples croix. 

Le groupe rassemblé pour le service religieux devant la tombe était beaucoup moins important que lors des funérailles proprement dites à St Luke. L'église en ville était comble, et les gens qui n'avaient pu trouver place à l'intérieur étaient restés sur le parvis et dans le parking, observant un silence respectueux. 

Ce dernier hommage à la dépouille de Callie était réservé à la famille et aux intimes. 

Ils étaient réunis autour de son cercueil recouvert d'un tapis de lis blancs; quantité de gerbes et de couronnes de fleurs s'amoncelaient sur l'herbe non loin de la tombe. 

Seth et Chloé, lui vêtu d'un strict costume sombre, elle, toute pimpante dans une robe bleu vif imprimée de marguerites blanches et jaunes, se tenaient main dans la main devant le catafalque. Seth était très pâle. Il avait les yeux rouges, l'air hagard, mais toute son attitude était empreinte de dignité et de calme. Chloé semblait moins ouvertement éprouvée que lui. En les observant, on avait l'impression qui c'était elle qui le consolait et non l'inverse. Mallory, très élégante dans un ensemble noir à la ligne épurée, se tenait de l'autre côté de Seth. Elle avait un livre de prières à la main, et sa bague de fiançaille étincelait au soleil au moindre mouvement. Olivia tenta d'oublier la bague, de chasser les fiançailles de son esprit. Mais le pincement de jalousie qu'elle ressentait chaque fois que Mallory se penchait vers Seth, le prenait par le bras ou lui murmurait quelque chose à l'oreille était aussi douloureux qu'un coup de poignard acéré. Il réussissait à l'atteindre à travers le lourd voile de chagrin qui la recouvrait. 

En dépit de la nuit passionnée qu'ils avaient passée ensemble,  Seth allait épouser Mallory. Les faits étaient là, qu'elle l'admette ou non. 

Quand le père Randolph entonna le traditionnel antique «...tu es poussière et tu retourneras à la poussière», Paul éclata en sanglots et se détourna en cachant son visage dans ses mains. Des larmes longtemps retenues roulèrent alors sur les joues d'Olivia. Elle se tint immobile, tête baissée, la main de Sara étroitement serrée dans la sienne, jusqu'à ce que la cérémonie prenne fin. 

Puis elle redressa la tête juste à temps pour voir à travers ses larmes Mallory enlacer Seth qui l'étreignit avec chaleur. De toute évidence, il n'avait pas besoin d'elle pour le consoler. Elle fit volte-face. Keith, qui était à côté d'elle, la prit dans ses bras et la serra longuement contre lui. Il pleurait, alors que David demeurait stoïque. Un vrai Archer. 

Leurs effusions terminées, leurs larmes séchées, Keith, Olivia, David et Sara suivirent le reste de la famille jusqu'à la grande maison où devait prendre place le traditionnel souper d'après les funérailles. 

Le lundi suivant, la vie à la plantation avait plus ou moins repris son cours normal. Si tous étaient tristes et profondément désorientés par la perte de Callie, chacun avait à cœur de ne pas le montrer. Il fallait continuer à se nourrir, à s'occuper des enfants, à aller travailler. La vie reprenait ses droits. 

David et Keith s'étaient envolés pour la Californie tout de suite après l'enterrement, Chloé avait réintégré sa chambre, Seth dormant dans la pièce contiguë, et Martha de l'autre côté du couloir. Elle avait accepté de loger à la maison pour les aider jusqu'au mariage de Seth. Olivia et Sara demeuraient dans les appartements qui leur avaient été attribués dans l'aile est où elles avaient à présent leurs habitudes. 

Renouant avec la routine d'avant l'hospitalisation de Callie, Olivia aida les filles à se préparer le lundi matin, les déposa à l'école et poursuivit sa route jusqu'aux chantiers navals. Seth avait quitté la maison un peu avant 7 heures et était au travail depuis déjà deux heures lorsque Olivia arriva. La porte de son bureau était fermée. Elle en déduisit qu'il devait être occupé. Elle savait qu'il souffrait d'insomnie. À deux reprises depuis l'enterrement de sa mère, elle l'avait entendu arpenter la galerie au beau milieu de la nuit, mais elle n'était pas sortie de sa chambre pour aller le consoler. De l'avoir fait cette nuit-là avait compromis leur amitié, et lui avait brisé le cœur. 

Ils ne s'étaient pas vus seuls depuis l'enterrement. Bien qu'il soit allé travailler le vendredi, le samedi et une partie du dimanche, et qu'il se soit rendu chaque jour à Bâton Rouge pour prendre des nouvelles de Big John, Seth s'était toujours arrangé pour être à la maison le soir, pour Chloé. Ils avaient dîné tous ensemble à deux reprises, et Olivia avait accueilli avec soulagement la présence à table des deux petites filles et de Martha. En d'autres occasions, quand Seth était là, Olivia s'était discrètement éclipsée, le laissant seul avec sa fille. Il semblait gêné en sa présence, moins naturel et détendu qu'auparavant. Une ou deux fois, elle avait eu l'impression qu'il souhaitait lui parler, mais il ne l'avait pas fait. 

Quelques mots d'excuse et un cordial «  Oublions cette regrettable nuit qui n'aurait jamais dû avoir lieu. Tu es d'accord, n'est-ce pas ?  » lui pendaient au nez. Elle les sentait venir, mais n'en voulait à aucun prix. Cela l'anéantirait. 

C'était bon de travailler de nouveau, d'être occupée, de discuter avec ses collègues des petits détails de la vie de tous les jours. Par égard pour son deuil, Ilsa s'était montrée très tranquille et silencieuse pendant quelques heures, mais vers la fin de la matinée, son joyeux caractère et son humeur expansive avaient repris le dessus et elle n'avait pu s'empêcher de parler à Olivia de son futur bébé, de son congé de maternité, des problèmes que ne manquerait pas de poser l'arrivée de cet enfant... 

Quinze minutes avant l'heure du déjeuner, Mallory fit irruption dans le bureau, ravissante en tailleur bleu marine et collier de perles, perchée sur des talons de sept centimètres. Elle tenait un épais dossier blanc à la main. Sa présence n'avait rien d'inhabituel. Avant la mort de Callie, elle venait presque tous les jours faire une petite visite à Seth sous un prétexte ou sous un autre. Mais les choses avaient changé depuis lors. 

En tout cas, elles avaient changé pour Olivia, qui aurait mille fois préféré voir un putois enragé plutôt que Mallory ! 

— Salut, Olivia ! Bonjour, Ilsa ! lança Mallory aimablement. 

Comme elle était en train de se battre avec l'ordinateur qu'elle n'avait pas encore réussi à apprivoiser totalement, Olivia se dit qu'elle tenait là une parfaite excuse pour ne pas lui rendre son salut avec enthousiasme. Pas le moins du monde impressionnée par son accueil plutôt frais, Mallory s'approcha du bureau d'Olivia, se pencha vers elle et demanda d'un ton confidentiel :

— Comment va-t-il ? 

Comprenant que le  il s'appliquait à Seth, Olivia se força à sourire, un sourire plus que contraint. 

— Pour autant que je le sache, il ne va pas trop mal. 

— Tant mieux. J'en suis très heureuse. Les faire-part de mariage sont enfin arrivés et j'aimerais qu'il leur jette un dernier coup d'œil avant que je les envoie. Je me rends bien compte que le moment est mal choisi pour l'embêter avec ce genre de chose, mais le mariage est dans six semaines, et nous avons déjà pris du retard pour envoyer les faire-part. Et puis, Callie avait dit qu'elle ne voulait pas qu'on retarde la cérémonie à cause d'elle. 

Mallory se redressa avec un sourire, ouvrit le dossier et en sortit une invitation pour la montrer à Olivia. 

— Qu'en pensez-vous ? 

 Mallory Bridgehampton Hodges 

 et

 Michael Seth Archer 

 vous prient de leur faire l'honneur d'assister 



 à la célébration de leur mariage... 

Olivia ne put supporter d'en lire davantage. 

— C'est parfait. Très joli, dit-elle en fixant de nouveau l'écran de son ordinateur. 

Les faire-part étaient irréprochables, imprimés en noir sur un épais vélin blanc, mais de les voir rendait le futur mariage de Seth atrocement réel. 

«Il est à moi», se dit-elle farouchement. Mais elle savait que c'était faux. C'était écrit là, noir sur blanc : Seth Archer appartenait à Mallory Hodges. Point final. 

Faire l'amour avec son cousin avait été une grossière erreur. A présent, l'attitude la plus raisonnable consistait à prétendre qu'il ne s'était jamais rien passé entre eux ; à redevenir de simples cousins, de bons amis. 

Mais agissait-elle jamais raisonnablement ? 

La vérité, c'est qu'elle était amoureuse de Seth. Cette évidence la frappa soudain sans prévenir, bouleversante. Elle eut comme un éblouissement, et se sentit suffoquer. 

Elle ne voulait pas être amoueuse de Seth. Elle s'y refusait. 

Être amoureuse de Seth alors qu'il était sur le point d'épouser Mallory était le meilleur moyen de se rendre profondément malheureuse. «Non! Non! Mon! C'est impossible», songea Olivia, prise de panique. Elle repoussa brusquement sa chaise, se leva, réussit à esquisser un faible sourire à l'adresse de Mallory qui la regardait sans comprendre. 

— Si vous voulez bien m'excuser, jeta-t-elle précipitamment avant de disparaître. 

Lorsqu'elle revint, après s'être passé de l'eau froide sur le visage et les poignets, Ilsa était seule dans le bureau. Dieu merci ! 

— Ça va ? s'enquit cette dernière. 

Olivia hocha la tête en se rasseyant devant son ordinateur. Ilsa parut se satisfaire de sa réponse. Pourtant, Olivia fut soulagée de voir Phillip et Carl entrer dans le bureau quelques instants plus tard. Solides et très bruns tous les deux, vêtus de blazers bleu marine et de pantalons clairs, ils auraient pu passer pour des jumeaux. Ils échangeaient des regards furieux sous leurs épais sourcils. Apparamment, leurs rapports n'étaient pas au beau fixe. 

— Pas avant le 15 juin, déclara Phillip à son frère d'un ton ferme. Nous ne l'aurons jamais termina avant cette date. 

— Mais je le lui ai promis pour le 1er avril. 

Carl lança à son frère un regard plein de défi. 

— Eh bien, reviens sur ta promesse. Les chantiers navals Archer ne prennent pas d'engagements qu'ils ne peuvent tenir. C'est la raison pour laquelle nous existons toujours. 

— On dirait un slogan publicitaire ! Je te rappelle qu'il s'agit d'une commande de cinq millions de dollars ! Je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas accélérer un peu les choses. 

— Mais parce que justement il s'agit d'une commande de cinq millions de dollars, crétin ! 

Phillip semblait exaspéré. Les deux frères s'arrêtèrent devant le bureau d'Olivia. 

— Voyons, messieurs, intervint Ilsa d'un petit ton moqueur. Pourquoi ne pouvez-vous vous entendre ? 

— Parce que mon frère est un idiot, répondirent Phillip et Carl en chœur. 

Ils se regardèrent avec surprise, puis éclatèrent de rire. 

Olivia elle-même ne put réprimer un sourire. 

— Il est là? demanda Phillip en désignant le bureau de Seth. 

Ilsa secoua la tête. 

— Il est parti déjeuner avec Mallory. 



— A propos de déjeuner, dit soudain Carl avec un sourire en se tournant vers Olivia. 

Que dirais-tu de venir croquer un sandwich avec moi ? Je t'invite, tu pourras même prendre une salade si tu préfères. Le chef est très doué pour les salades. C'est sa spéciaté. 

Depuis qu'elle était de retour à LaAngelle, Carl la pressait de dîner ou de déjeuner avec lui. Olivia avait toujours gentiment et poliment refusé ses invitations. Elle se préparait à le faire une fois de plus quand elle se ravisa. Si elle voulait se guérir de son emballement pour Seth, elle devait trouver un dérivatif. Carl n'était pas exactement l'homme de ses rêves, mais en cas d'urgence, il ferait l'affaire. Et il y avait urgence. 

— Bonne idée, dit-elle en lui retournant son sourire. 

Phillip, Ilsa et Carl affichèrent la même expression étonnée tandis qu'Olivia se levait, prête à le suivre. 
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Lorsque Olivia revint au bureau, il était 13 h 45, et elle songeait sérieusement à accepter l'invitation de Carl qui lui avait proposé de l'emmener danser à Bâton Rouge le vendredi suivant. Après tout, elle l'aimait bien, même si elle n'était pas follement attirée par lui. Bien sûr, elle était consciente qu'en sortant avec lui, elle l'encourageait dans ses intentions qui n'étaient pas totalement désintéressées, il le luiavait clairement laissé entendre. Or, elle n'avait pas la moindre envie de coucher avec lui. 

Mieux valait donc y réfléchir à deux fois avant d'aller plus loin. 

Seth était installé à sa place devant l'ordinateur quand Carl et elle entrèrent dans la pièce. Il avait l'air énervé. S'il essayait d'utiliser ce maudit PC, elle comprenait sa mauvaise humeur. À 

moins que - et c'était nettement plus réjouissant - Mallory n'ait fait ou dit quelque chose qui lui avait déplu ? 

Ilsa, qui était occupée à classer des papiers à l'autre bout de la pièce, se retourna vers Olivia et lui fit une grimace qui signifiait : attention danger. 

— Votre déjeuner s'est bien passé ? demanda Seth, trop poliment, en inspectant Olivia de la tête aux pieds avant de dévisager Carl. 

— Très bien. 

Choisissant d'ignorer l'avertissement d'Ilsa - si Seth était de mauvaise humeur, grand bien lui fasse, mais ce n'était pas son problème -, Olivia lui adressa un sourire radieux. 

— Si bien, en fait, que nous avons décidé de remettre ça et d'aller danser vendredi soir à Bâton Rouge. 

— Ah ! Vraiment ? 

Seth plissa les yeux, le regard braqué sur elle tandis qu'elle faisait le tour du bureau et s'approchait de lui. Olivia soutint son regard et s'arrêta à quelques centimètres de sa chaise, qu'il occupait toujours. 

— Hé ! C'est formidable ! J'aurais juré que tu allais dire non, s'écria Carl en lui décochant un sourire ravi de l'autre côté du bureau. 

Toujours debout près de Seth, Olivia lui rendit son sourire. Elle savait qu'elle faisait probablement une grosse bêtise en encourageant Carl de la sorte, mais elle s'en moquait complètement, pour le moment. Seth, quant à lui, ne souriait pas. 

— Corrige-moi si je me trompe, mais n'avais-tu pas rendez-vous avec un client à 13 heures précises ? 

Seth regardait Carl maintenant, et sa voix s'était durcie. Carl prit un air consterné. 

— Mon Dieu ! 

Il se frappa le front, jeta un coup d'œil de côté à Olivia, puis fit de nouveau face à Seth, la mine coupable. 

— J'ai complètement oublié. 

— J'avais compris, merci. 

Seth lança lui aussi un regard en coin à Olivia comme pour souligner qu'il savait fort bien qui blâmer pour cet oubli. Il se leva et reporta son attention sur Carl. 

— Apparemment, M. Crowell t'a attendu patiemment pendant une demi-heure, puis il est parti, fou de rage. Nous ne lui construirons pas de yacht avant longtemps ! 

— Oh non ! Je suis vraiment désolé, grommela Carl. Je ne sais pas comment j'ai fait pour oublier. J'ai travaillé pendant deux mois pour obtenirce rendez-vous ! 

— Je le sais très bien, moi, comment tu as fait, rétorqua Seth. Tu étais bien trop occupé à courir après Olivia ! 

Il jeta un regard noir à Olivia. 



— Ce n'est pas sans raison que la pause du déjeuner est limitée à une heure ! 

— Et cette règle s'applique à tout le monde ? demanda Olivia d'une voix suave. 

Si Seth avait décidé d'être désagréable, elle pouvait s'y mettre, elle aussi. Si débordés qu'ils soient tous, il avait toujours trouvé le temps de  courir après Mallory quand l'envie l'en prenait. 

— À l'évidence, toi non plus, tu n'es pas rentré déjeuner avant le départ de M. Crowell, ajouta-t-elle. Sinon tu te serais occupé de lui toi-même. 

Seth la fusilla du regard. Carl prit un air horrifié tandis que, derrière le dos de Seth, Ilsa faisait de grands signes à Olivia, lui conseillant silencieusement de se taire. Mais la colère d'Olivia était telle qu'elle se fichait pas mal de mécontenter Seth. Elle avait le cœur brisé ; c'était entièrement sa faute et il s'en moquait. Pire, il venait de déjeuner longuement avec Mallory,et Dieu sait ce qu'ils avaient fait pendant ce déjeuner ! 

Carl se hâta de prendre la parole avant que Seth ne pût répondre. 

— Je vais appeler M. Crowell et m'excuser platement. Je lui dirai... je trouverai bien quelque chose. 

— Cela m'étonnerait que tu puisses le joindre aujourd'hui. Il a déjà quitté son hôtel. Regarde les choses en face, monsieur le séducteur, tu as fait capoter l'affaire. 

Olivia était sidérée ; ce n'était pas dans les habitudes de Seth de faire preuve d'une telle méchanceté. Mais Carl, apparemment plus ennuyé par la vente ratée que par l'ironie de son cousin, se dirigeait déjà vers la porte. 

— J'ai son numéro de portable dans mon bureau. Je trouverai bien une excuse. Merci pour le déjeuner, Olivia! ajouta-t-il par-dessus son épaule en franchissant le seuil. Je t'appellerai pour convenir d'un rendez-vous pour vendredi ! 

Il y eut un moment de silence. Puis Ilsa se remit ostensiblement à classer ses documents. 

Avec un coup d'œil furibond à Seth, Olivia se laissa tomber sur sa chaise, qu'il venait de libérer. Après lui avoir retourné un regard tout aussi assassin, Seth se dirigea vers son bureau. 

Il s'arrêta sur le pas de sa porte et dit d'une voix neutre :

— Peux-tu venir me voir une minute, Olivia, je te prie? 

Elle releva la tête. Oh oui ! Elle irait le voir ! Elle mourait d'envie de lui dire enfin ce qu'elle pensait. Et sans témoins. 

— Mais certainement, répondit-elle d'un ton tout aussi détaché que le sien. 

Ilsa roula des yeux en signe de sympathie. Olivia redressa le menton, carra les épaules, passa devant lui sans lui adresser un regard et pénétra dans son bureau. Il la suivit et referma soigneusement la porte derrière lui. 

La pièce était une véritable publicité pour les chantiers navals Archer et leur habileté à travailler les bois précieux. Les murs étaient recouverts de lambris en teck patiné à la main qui luisaient doucernent au soleil. Des bibliothèques, en teck également, montaient jusqu'à mi-hauteur, toutes garnies de livres reliés en cuir pleine peau. Au milieu de la pièce trônait une table-bureau ancienne en acajou flanquée d'un imposant fauteuil de cuir noir. Un divan et deux autres fauteuils complétaient le mobilier. Des modèles réduits de yachts étaient disposés un peu partout et des tableaux de grands voiliers égayaient les murs de leurs taches de couleur. 

— Je ne veux pas que tu sortes avec Carl, dit Set à brûle-pourpoint en s'adossant à la porte. 

Olivia pivota et lui fit face. Il avait l'air fatigué. Ses traits étaient tirés et les rides au coin de ses paupières paraissaient plus prononcées que d'ordinaire. Elle croisa ses yeux. Jamais ils ne lui avaient semblé d'un bleu aussi sombre. Sa bouche n'était qu'une mince ligne sévère. 

— Vraiment? dit-elle en haussant les sourcils. Et je peux savoir pourquoi ? 

— Parce que cela ne peut que nous procurer des ennuis. De nombreuses entreprises défendent à leurs employés de sortir les uns avec les autres. C'est le cas des chantiers navals Archer. 

— Mais c'est faux ! Depuis quand ? 



— Maintenant. 

— Tu ne peux pas faire ça ! 

— Pourquoi pas? C'est moi le patron. Je peux faire ce que je veux si j'estime que c'est bon pour la société. 

À court de réplique, Olivia se contenta de le regarder fixement pendant quelques secondes. 

Quand elle reprit la parole, elle demanda prudemment :

— Et peux-tu me dire en quoi le fait que j'aille danser avec Carl à Bâton Rouge risque de faire du tort aux chantiers navals Archer? 

Seth promena lentement son regard sur elle, du sommet de sa tête à la pointe de ses chaussures à talons. L'insolence de cet examen la fit bouillir d'indignation, ce qui ne l'empêcha pas de se féliciter d'avoir pris le temps de se recoiffer et de se remaquiller avant de quitter le restaurant. 

— Peut-être que ça ne portera pas tort aux chantiers navals Archer, mais à moi, si ! Je ne le supporterai pas. J'ai assez de soucis comme ça pour l'instant sans avoir en plus à me préoccuper de ce qui se passe entre Carl et toi ! 

— Je ne peux pas aller danser avec Carl parce que  tu ne le supporteras pas ? On croit rêver ! 

Olivia suffoquait littéralement. Là, il poussait le bouchon un peu loin ! Elle commençait à en avoir plus qu'assez. 

— Tu sais quoi ? dit-elle en lui lançant un regard de défi. Cela m'est complètement égal que tu ne le supportes pas. Je me fiche pas mal de ce que tu penses. 

— J'ai rompu avec Mallory aujourd'hui, dit-il doucement, la prenant par surprise. 

Olivia avala sa salive, les yeux écarquillés. Sa colère retomba d'un coup. 

— Tu as rompu avec Mallory ? Tu as rompu tes  fiançailles ? 

— C'est ce que je viens de dire, oui. 

Il s'écarta de la porte, s'approcha d'elle. 

— Mais... elle avait les faire-part de mariage avec elle, balbutia-t-elle. 

C'était stupide, elle le savait, mais elle avait du mal à saisir toute la portée de cette nouvelle. 

— Je sais. Et je ne me sens pas très fier de moi, je dois l'admettre. Mais la seule possibilité était de l'épouser, et je me suis aperçu que je ne le voulait pas. 

Il se tenait devant elle à présent, à quelques centimètres seulement. Un sourire monta lentement à ses lèvres. Olivia chercha son regard. Elle y vit quelque chose qui ressemblait à... 

de la tendresse. 

Pourtant, elle n'osait pas encore s'autoriser à y croire. 

— Pourquoi me racontes-tu cela? demanda-t-elle d'un ton glacial. En quoi est-ce censé m'intéresser? 

Cette fois, il sourit pour de bon. 

— Je ne sais pas, dit-il. Je pensais qu'on pouvait reprendre les choses là où on s'était interrompus. 

— Là où on s'était interrompus ? 

Son cœur s'affolait. Elle ne pouvait détacher son regard du sien. 

— À moins que tu ne m'aies fait l'amour que pour être gentille, par... charité chrétienne? 

Il lui prit la main, la porta à ses lèvres et y pressa sa bouche. Olivia ressentit son baiser brûlant sur sa paume jusqu'au plus profond de son être. 

:— C'était juste par  charité  que tu as fait l'amour à ton cousin accablé de chagrin, Livvy ? 

— D'abord, tu n'es pas mon cousin, répondit farouchement Olivia en se jetant dans ses bras. 

Elle lui noua les mains autour du cou et il lui enlaça la taille. 

— Non, je ne le suis pas, Dieu merci, souffla-t-il en s'emparant de ses lèvres. 

L'interphone se mit à sonner. 

— La barbe, marmonna Seth. 

Il appuya sur l'interrupteur qui commandait l'appareil. 



— Qu'y a-t-il? 

— Votre rendez-vous de 14 h 30 est arrivé, monsieur Archer. 

La voix d'Ilsa était incroyablement distincte et claire, on aurait cru qu'elle était dans la pièce avec eux. 

— Faites-le patienter quelques minutes. 

Seth coupa la communication. Olivia était toujours blottie contre lui, les bras autour de son cou, la bouche pressée contre sa joue. Il tourna légèrement la tête et leurs lèvres se joignirent de nouveau. 

— Que dirais-tu de dîner avec moi ce soir ? suggéra-t-il en s'écartant un instant pour reprendre son souffle. 

— Un dîner en tête à tête, juste toi et moi ? 

L'idée la grisait. Un rendez-vous amoureux avec Seth ? Jamais au cours de toutes ces années, elle n'aurait imaginé qu'une éventualité pareille pût un jour se produire. Elle renversa la tête en arrière pour pouvoir le regarder. 

— Je croyais que les chantiers navals Archer avaient pour politique d'interdire à leurs employés de sortir les uns avec les autres, répliqua-t-elle, feignant d'être choquée par sa proposition. 

— J'ai dû oublier de mentionner que cette interdiction ne s'applique évidemment pas au directeur général. 

Il soutint son regard en souriant. 

— Alors ? C'est d'accord ? 

— Sara... Chloé... 

Elle avait du mal à réfléchir quand il la regardait ainsi. Elle était si bien dans ses bras, si à sa place. Une merveilleuse allégresse l'emplissait toute. 

— Martha peut s'occuper d'elles en notre absence. Nous ne rentrerons pas tard, je te le promets. 

— Seth, dit Olivia en luttant pour garder la tête froide. 

Elle était heureuse, intensément heureuse, mais elle ne se faisait pas d'illusions. Il y aurait des obstacles à surmonter, des difficultés à affronter. 

— Chloé n'appréciera peut-être pas de savoir que nous sommes... amoureux l'un de l'autre. 

Elle m'aime bien maintenant, mais... 

Seth coupa court à ses objections en l'embrassant passionnément. Olivia lui répondit avec ardeur, perdant momentanément le fil de sa pensée. Quand il releva la tête, elle retrouva ses esprits et reprit :

— Je crois que nous ferions mieux d'être discrets devant les filles. Je... 

L'interphone se remit à sonner. Cette fois, quand Seth répondit, ce fut la voix de Phillip qui résonna dans la pièce, joviale et pleine d'entrain. 

— Seth, mon vieux, Niko Terezakis est là. Nous t'attendons. 

Niko Terezakis, Olivia le savait, était l'un des plus gros clients de l'entreprise. Le nouveau yacht qu'il projetait de commander devait valoir dix millions de dollars au bas mot. 

— Je suis à vous tout de suite, répondit Seyh dans l'interphone avant de couper la communication. Ne te fais pas de soucis à propos de Chloé Elle a beaucoup d'affection pour toi. En revanche, elle m'a avoué qu'elle n'aimait pas Mallory parce qu'elle était persuadée qu'elle n'était gentille avec elle que parce qu'elle voulait me mettre le grappin dessus. 

— Chloé n'est pas facile, mais personne ne pourra dire qu'elle n'est pas intelligente, observa Olivia en se dégageant. Il faut que tu t'occupes de ton client et moi, je dois aller chercher les filles à l'école. On reparlera de tout cela plus tard. 

— Hé ! Attends une minute. 

Il prit son visage entre ses mains, le leva doucement vers lui, lui vola un baiser et la contempla longuement. 



— Tu étais folle de rage quand tu es entrée ici, tu m'en voulais à mort, et maintenant tu es tout sourires, tes yeux brillent et tu n'as plus de rouge à lèvres... que va penser Ilsa? Et Phillip? 

— Tu as raison, c'est très gênant. 

S'écartant de lui, elle remit de l'ordre dans ses cheveux et se mordit les lèvres pour que l'absence de rouge ne se remarque pas trop. Seth rit. Il était juste derrière elle et dut la contourner pour lui ouvrir la porte. 

— Essaie de prendre l'air aussi furieux que quand tu es entrée, lui chuchota-t-il à l'oreille, la main sur la poignée de la porte. Et n'oublie pas d'appeler Carl pour lui dire que tu n'iras pas danser avec lui vendredi ! 

Avant qu'Olivia ait pu répondre, il ouvrit la porte et elle se sentit soudain propulsée sur le devant de la scène. Tous les yeux étaient braqués sur elle. 

Elle se troubla et rougit jusqu'aux oreilles tandis que Phillip et Ilsa la dévisageaient. Le troisième occupant de la pièce, un homme aux cheveux bruns et au teint cuivré, sûr de lui comme le sont ceux qui ont l'habitude qu'on leur obéisse au doigt et à l'œil, se contenta de poser sur elle un regard admiratif. 

— Niko ! s'exclama Seth en marchant vers son client la main tendue. Pardon de vous avoir fait attendre. Venez dans mon bureau. Je veux vous montrer les plans de l'  Athena. Ils sont très réussis... 

Phillip fermant la marche, les trois hommes se dirigèrent vers le bureau de Seth. Lorsque la porte se fut refermée sur eux, Olivia se retrouva seule face à Ilsa qui la regardait, les yeux écarquillés, un classeur ouvert à la main. 

Mais quelles que soient les questions qui traversaient l'esprit d'Ilsa en cet instant, elle avait bien trop de tact pour en formuler aucune. 

Saisissant son sac et sa veste, Olivia s'échappa avec un sourire et un bref au revoir, pressée d'aller chercher les filles à l'école. 
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Ce soir-là, Seth rentra à la maison un peu après 17 heures, ce qui était très tôt pour lui. Olivia était dans la cuisine en train de faire travailler Sara et Chloé. Elle avait troqué sa jupe et sa veste contre un vieux jean délavé et un tee-shirt trop grand. Ses cheveux étaient rassemblés en un chignon lâche sur la nuque. De petites boucles rebelles s'en échappaient, auréolant joliment son visage. Lorsque Seth apparut sur le seuil de la pièce, elle releva la tête, et retint son souffle. Une lueur à la fois passionnée et tendre brillait au fond de ses yeux. Le petit sourire complice qu'il avait au coin des lèvres lui donna envie de se précipiter vers lui, de se blottir dans ses bras et de l'embrasser follement. Elle dut s'accrocher à la table pour ne pas succomber à la tentation. 

— Papa ! s'écria Chloé en levant le nez de ses devoirs, la mine rayonnante. Tu rentres tôt ! 

— C'est exceptionnel, je le reconnais, mais ce n'est pas tous les jours qu'on... 

Il se tut subitement devant le regard d'avertissement que lui lança Olivia, s'approcha de Chloé, l'embrassa sur la joue, puis se tourna vers Sara. 

— Bonjour, dit-il. Ça va comme tu veux ? 

— Très bien, répondit la fillette avec un grand sourire. J'ai presque fini mon travail. 

— Bravo ! Et toi, Chloé ? 

— Tu peux me faire réciter mes leçons, papa ? 

— D'accord, mais donne-moi quelques minutes le temps de me changer. 

Quand Seth redescendit, vêtu d'un pantalon de toile beige et d'une chemise en jean, la table était débarrassée et les petites filles avaient disparu. 

— Où sont-elles ? s'étonna-t-il. 

— Dehors, expliqua Olivia, occupée à se laver les mains. Comme tu tardais à revenir, j'ai fait réciter ses leçons à Chloé et je leur ai permis à toutes les deux d'aller jouer dans le parc. 

Il vint derrière elle, l'enlaça et déposa une série de petits baisers sur sa nuque. Un frisson de plaisir la parcourut. Elle finit de se sécher les mains, se retourna et lui noua les bras autour du cou. 

— Et moi qui voulais me rendre utile, pour un fois ! dit-il en la plaquant contre lui. 

— Trop tard, sourit Olivia en se haussant sur la pointe des pieds pour lui donner un baiser. 

La bouche de Seth était brûlante, impatiente et avide sous la sienne. Olivia fut prise de vertige. 

— Est-ce que je t'ai dit combien c'était bon de rentrer et de te trouver là, à la maison? 

murmura-t-il tout contre ses lèvres. 

Cette petite phrase tendre et rassurante alla droit au cœur d'Olivia. Tout émue, elle secoua la tête. 

— Tu redonnes une âme à cette maison, continua-t-il en déposant un petit baiser au coin de ses lèvres. Si tu n'étais pas là, je ne pourrais pas supporter d'y mettre les pieds. 

Elle vit le chagrin assombrir son regard. 

— Oh! Seth, je sais combien tu souffres, dit-elle en déposant un baiser léger comme un soufflesur ses lèvres, un baiser dans lequel elle avait mis toute la douceur du monde. Ta mère nous manque à tous terriblement. Mais je devine que pour toi, ce doit être plus dur encore. J'aimerais tellement pouvoir te soulager de ta peine ! 



— Livvy... 

Il poussa un profond soupir en sentant la bouche d'Olivia glisser sur sa joue, jusqu'à son oreille qu'elle se mit à mordiller. Son torse se soulevait précipitamment contre sa poitrine. Il resserra son étreinte autour de sa taille. 

— Tu y arrives très bien, mon cœur. Dans tes bras, j'oublie ma douleur. 

Il l'embrassa de nouveau, avec plus de passion et d'exigence cette fois. Quand il releva la tête, ses yeux brillants de désir rencontrèrent les siens. Elle haletait. 

— Je crois qu'il vaut mieux qu'on s'arrête pendant qu'il en est encore temps, dit-il en se dégageant à regret. 

Il s'adossa au comptoir près d'elle. 

— J'ai une idée, reprit-il. Pourquoi n'irions-nous pas tous les quatre, Sara, Chloé, toi et moi, manger une pizza chez Guido ? 

Olivia respira profondément, essayant de se ressaisir. Son pouls battait la chamade et tout son corps vibrait de désir. Elle mourait d'envie de faire l'amour avec lui, là, tout de suite, mais il avait raison, bien sûr. Le moment était mal choisi. Qu'il ait songé à proposer d'emmener Sara et Chloé avec eux au restaurant lui faisait vraiment plaisir. 

En tant que père, il était sur la bonne voie et progressait à pas de géant! Elle le gratifia d'un sourire éblouissant. 

— Génial ! Les filles vont être ravies. Mais il faut que je m'arrange un peu. Je ne peux pas sorti comme ça ! 

Il la parcourut lentement des yeux. Et son regard valait toutes les déclarations. 

— Remets-toi un peu de rouge si tu veux, dit-il finalement, mais ne te change pas. Je trouve que ce jean met particulièrement bien en valeur tes formes. 

Il lui sourit d'un air carnassier. Incapable de s'en empêcher, Olivia se haussa sur la pointe des pied et lui donna un bref mais brûlant baiser sur la bouche avant de s'enfuir. 

Seth souriait encore lorsqu'il sortit de la cuisine pour s'installer sur la véranda. Sara et Chloé riaient et couraient sur la pelouse sans lui prêter la moindre attention. Les oiseaux gazouillaient. Les grenouilles et les insectes s'insultaient mutuellement. Les paons longeaient la haie de leur démarche saccadée en fouillant le sol à la recherche de larves et de vermisseaux. Le soleil couchant nimbait le paysage d'une lumière orangée. «Quelle merveille», songea-t-il, et il se rendit compte avec un choc qu'il avait de plus en plus rarement l'occasion d'admirer un tel spectacle. 

Il prit place dans le fauteuil à bascule que sa mère affectionnait, se laissa envahir un instant par le chagrin que lui causait sa disparition, puis fit volontairement dériver le cours de ses pensées vers un autre sujet. 

Livvy. La simple évocation de son nom faisait naître en lui un trouble divin. Il sourit d'un air ému. Qui aurait pu imaginer que la petite fille potelée qui le suivait partout autrefois allait devenir l'élue de son cœur? 

Pas lui, en tout cas. 

Tout comme cette chère vieille maison, les chantiers navals, sa famille et, en fait, la ville de LaAngelle dans son ensemble, Livvy faisait partie de sa vie depuis toujours. 

C'était peut-être pour cela qu'il avait mis si longtemps à découvrir la vérité : il n'avait pas seulement envie d'elle, de la mettre dans son lit et de l'y garder le plus longtemps possible, il était réellement et profondément amoureux d'elle. 

Cette constatation s'imposa à lui avec une telle force qu'il en fut un instant désarçonné. Il aimait Livvy. Depuis le jour où il avait pour la première fois posé les yeux sur elle - délicieuse petite fille aux grands yeux sombres pétillants d'intelligence 

- jusqu'à aujourd'hui, où elle était devenue une ravissante jeune femme, sûre d'elle et de son pouvoir, confiante, naturelle, irrésistible, il n'avait cessé de l'aimer. 

Imaginer un instant la vie sans elle le glaçait de terreur. Ce serait comme si tout à coup le soleil disparaissait. Il avait besoin d'elle, de son amour. Il voulait qu'elle l'aime sans compter, comme elle aimait Sara et comme elle semblait prête à aimer Chloé. Il la voulait pour lui; il la voulait pour Chloé. Livvy et Sara, lui et Chloé : une vraie famille. Le commencement d'une famille. Car ils auraient des enfants ensemble. 

Livvy semblait faite pour en avoir. Elle était la femme la plus chaleureuse et la plus généreuse qu'il eût jamais rencontrée. 

Il la voulait pour toujours. 

Son enthousiasme, l'ardeur de ses sentiments l'effrayaient un peu. «Ne t'emballe pas», se sermonna-t-il. Il avait déjà été marié, et ce mariage s'était soldé par un divorce. Pas plus tard que ce matin, il était encore fiancé et s'apprêtait à se remarier. 

Heureusement, il s'était réveillé à temps pour éviter un autre désastre. 

Mais avec Livvy, c'était différent. Il était amoureux d'elle. Vraiment amoureux. Ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant, il s'en rendait compte maintenant avec le recul. 

Avec Livvy, il ne faisait pas d'erreur. Ce qu'il ressentait pour elle était fondamentalement différent de ce qu'il avait ressenti pour Jennifer ou pour Mallory. Il le savait, le sentait, aussi sûrement qu'il savait que le soleil continuerait à se lever tous les matins. Mais tout de même, pourquoi brusquer les choses? Mieux valait prendre leur temps. 

Tout le monde en bénéficierait, Chloé, Sara, Olivia et lui-même. 

Mieux valait leur donner le temps de s'habitur: à l'idée qu'ils formaient une famille avant de songer à officialiser quoi que ce soit. Livvy et lui n'étaient pas pressés. Tant que Carl ou un autre n'essayaient pas de l'approcher! Seth sourit en se rappelant la violence de sa réaction lorsque Livvy lui avait annoncé qu'elle comptait aller danser avec son cousin. 

Il prendrait tout son temps, mais en s'assurant que Livvy demeurerait exclusivement sienne. Ce qui ne lui posait aucun problème. À partir de maintenant, il s'arrangerait pour l'occuper jour et nuit. La nuit surtout... 

Le petit restaurant sur West Main Street où Seth les emmena n'avait d'italien que le nom. Il appartenait à la femme d'un employé des chantiers navals, et son décor manquait singulièrement de charme. Pas de bougies sur les tables, pas de nappes à carreaux, pas de garçons à l'accent chantant avec moustache brune et serviette nouée autour de la taille, juste de la frisette sur les murs, un long comptoir récupéré d'un bar défunt, un sol en linoléum et des néons au plafond. Carrément spartiate. Mais c'était la patronne elle-même, Emily Marsden, qui faisait la cuisine, et ses pizzas à elles seules valaient le déplacement. 

Ils n'étaient apparemment pas les seuls à être de cet avis, car l'endroit était bondé. 

Toute la ville ou presque semblait s'y être donné rendez-vous. Tout le monde connaissait Seth bien sûr et beaucoup connaissaient également Olivia. Ils échangèrent donc sourires et petits signes de tête polis avec les autres convives tandis que des regards étonnés, curieux ou spéculatifs les dévisageaient discrètement. 

Qu'Olivia, Seth et leurs filles s'offrent une pizza au restaurant n'aurait pas dû susciter le moindre commentaire - rien de plus innocent. Mais à LaAngelle quand des membres de sexes opposés n'étant pas père et fille, mère et fils ou frère et sœur dînaient ensemble, cela provoquait toujours une certaine effervescence. Étant donné le rôle important que Seth jouait dans la communauté, l'effervescence prendrait vite les proportions d'une rumeur, et quand on apprendrait qu'il avait rompu ses fiançailles avec Mallory, la rumeur s'enflerait jusqu'à devenir grondement assourdissant. 

Mais pour le moment, bien décidés à profiter au maximum de cette sortie avec leurs filles, Seth et Olivia ignorèrent délibérément coups d'œil en coin et chuchotements. 

Les pizzas étaient croustillantes à souhait et la conversation animée. Ravies de l'au-baine et se sentant en confiance, Sara et Chloé n'arrêtaient pas de parler. 

Lorsqu'ils regagnèrent la grande maison, ils trouvèrent Martha en grande conversation avec Keith. David et lui étaient arrivés à l'aéroport de Bâton Rouge une heure plus tôt, mais tandis que David était directement allé voir son père à l'hôpital, Keith avait poursuivi son chemin jusqu'à la plantation. 

Olivia eut du mal à coucher les filles tant elles étaient surexcitées, mais vers 22 

heures, elles finirent tout de même par s'endormir, épuisées, et elle se fit couler un bain. La journée avait été fertile en événements, en émotions, et elle voulait se délasser un peu avant de rejoindre Seth au salon. 

Plongée dans l'eau chaude et parfumée, Olivia laissa son esprit vagabonder. Elle repensa à sa tante, au chagrin que lui causait sa disparition. Tout en se savonnant, elle murmura une petite prière pour le repos de son âme. Puis elle songea à sa fille. 

Maintenant que son chat dormait, roulé en boule sur son lit, Sara était rassurée et n'avait plus besoin de la présence de sa mère pour s'endormir. Cette nouvelle indépendance marquait une transition dans leurs relations; la fillette était en train de grandir, tout simplement. C'était probablement la raison pour laquelle, ces derniers temps, Olivia ne pouvait quitter la chambre de sa fille le soir sans sentir son cœur se serrer. Elle était à la fois mal à l'aise et angoissée. 

Peut-être était-elle trop protectrice, mais depuis quelques jours, elle se relevait une à deux fois par nuit pour s'assurer qu'il n'était rien arrivé à sa fille, Le roi-vampire des vers luisants n'était pas apparu dans les rêves de Sara depuis la mort de Callie, pourtant... 

Chaque fois qu'elle repensait à ces cauchemars, Olivia ne pouvait se défaire d'un sentiment de malaise. Comment se faisait-il qu'elle ait eu elle aussi, petite, des rêves semblables à ceux de sa fille ? Était-ce juste une coïncidence ? Peut-être étaient-elles toutes les deux d'une nature sujette aux cauchemars, voilà tout. Après tout, n'avait-elle pas elle-même été harcelée par les mauvais rêves depuis son retour à LaAngelle? 

Peut-être étaient-elles toutes deux sensibles à quelque chose de particulier dans l'atmosphère du pays, de la maison ? 

Elle frissonna, puis secoua résolument la tête, comme pour chasser ses idées noires. 

Ce soir, elle ne voulait pas penser à tout cela. Ce soir, elle voulait se consacrer exclusivement à Seth. 

Elle sortit de son bain, se remaquilla avec soin, brossa longuement ses cheveux jusqu'à ce qu'ils brillent, déposa quelques gouttes de parfum aux endroits stratégiques, enfila un jean propre et une chemise blanche qu'elle noua à la taille, et descendit au rez-de-chaussée. 

Seth lui avait dit qu'il l'attendrait dans la bibliothèque. Elle sourit, pleine d'impatience à l'idée de le retrouver, de passer la soirée seule avec lui. 

Il l'attendait comme prévu dans la bibliothèque, mais il n'était pas seul. Assis sur le divan de chintz jaune, les jambes allongées devant lui, les bras croisés derrière la tête, il discutait avec David. Tout près de lui, sur sa gauche, Keith parlait à Martha. Ils faisaient tous face à la télévision qui marchait en sourdine, mais ni les uns ni les autres ne la regardaient. 

Leur tête-à-tête amoureux paraissait compromis, songea Olivia. Seth dut se faire la même réflexion car, dès qu'elle entra dans la pièce, il chercha son regard et lui sourit d'un petit air déçu. 

— Ah! Olivia, Carl vous a appelée. Il voulait vous joindre à propos de vendredi. J'ai laissé le message sur le tableau noir dans la cuisine, dit Martha. 

Le sourire de Seth s'évanouit instantanément. 

— Merci, Martha. 

À l'inverse, Olivia sourit plus largement encore, ravie de la réaction de Seth. Elle allait décommander Carl, bien sûr, mais elle aimait l'idée que Seth vît d'un mauvais œil le coup de téléphone de son cousin. Cela compensait un peu les souffrances qu'elle avait endurées lorsqu'elle le croyait dans les bras de Mallory. 

Olivia regarda autour d'elle et hésita, ne sachant où s'asseoir. Tous les sièges étaient occupés et elle ne voulait pas prendre place sur le divan à côté de Seth. Leur amour tout neuf n'était pas tout à fait prêt à être étalé au grand jour. 

Seth résolut son dilemme en se levant. 

— Si tu penses qu'il devrait être transféré dans un autre hôpital, je ne m'y oppose pas, dit-il à David. Charlie, de son côté, semble réticent. Il n'est pas convaincu que ce soit une bonne idée. 

— Sa santé ne s'est pas améliorée depuis qu'il est dans cet hôpital. Je dirais même qu'elle s'est plutôt détériorée, fit remarquer David. 

— On pourra en parler plus longuement demain, si tu veux. 

Seth tourna son attention vers Olivia et lui sourit

— Que dirais-tu d'une petite marche dans le parc ? Un peu d'air frais nous ferait du bien. 

Olivia hocha la tête, consciente soudain d'être le point de mire de tous les regards. Du coin de l'œil, elle vit Keith lancer un regard de connivence à David. Martha ouvrit de grands yeux. 

— Bonne nuit, lança Seth à la cantonade en suivant Olivia hors de la pièce. 

Une fois sur la véranda, la porte d'entrée soigneusement refermée derrière eux, Olivia s'immobilisa et s'emplit les poumons de l'air nocturne gorgé de parfums. 

Debout à côté d'elle, Seth la regarda en souriant. 

— Tu crois qu'ils parlent de nous ? 

— J'en suis sûre ! 

— Et cela ne va pas s'arranger, tu sais. 

— Je sais. 

— Tu le supporteras ? 

Olivia haussa les épaules d'un air fataliste. 

— Je n'ai pas vraiment le choix. Entre deux possibilités, je crois que je préfère celle-ci. 

— Quelle est l'autre possibilité ? 

— Te rendre à Mallory, lâcha-t-elle en lui adressant un petit sourire en biais. Et ça, il n'en est pas question ! 

Seth lui prit les bras juste au-dessus des coudes et l'obligea à lui faire face. Il plongea les yeux dans les siens. 

— Au fait, quand tu auras Carl, explique-lui bien pourquoi tu ne peux pas sortir avec lui, parce que s'il continue à venir rôder à la réception tous les jours comme il le fait depuis quelque temps, je risque de lui casser la figure. 

Olivia fit la grimace. 

— Tu n'oserais pas. 

— Je me gênerais ! Depuis un mois, il ne décolle pratiquement pas du bureau et je commence à en avoir assez de voir sa sale gueule. Avant que tu ne viennes travailler pour nous, c'est à peine si je le voyais une fois par semaine. Quand tu refusais de sortir avec lui, c'était tolérable. Depuis que tu as accepté de déjeuner avec lui, la tension est à son comble. 

— Tu es jaloux, ma parole ! s'exclama Olivia en lui passant les bras autour du cou. 



— Sacrement, même ! 

Il se pencha vers elle, lui encercla la taille et son regard quitta ses yeux pour se fixer sur ses lèvres. Mais contrairement à ce qu'elle attendait, il ne l'embrassa pas. 

— Tu veux marcher un peu ? 

Olivia secoua la tête. 

— Non. Pas vraiment. 

— On pourrait s'asseoir sous l'arbre là-bas et parler. 

— On pourrait. 

Son manque d'enthousiasme était évident. 

— Que veux-tu faire alors ? 

— Oh ! Je ne sais pas... monter nous coucher, par exemple? suggéra-t-elle, les yeux brillants de malice. 

Seth sourit. 

— Tu vois comme tu es ? Je me donne un mal fou pour te faire la cour, pour essayer d'instiller un peu de romantisme dans ce qui reste de notre soirée, et tu ne penses qu'à me culbuter dans un lit ! Pour un peu, je pourrais penser que tu n'as aucun respect pour moi. 

Olivia laissa glisser ses mains sur ses épaules et commença lentement à défaire le premier bouton de sa chemise. 

— Oh ! Mais si ! Bien sûr que je te respecte, mais j'ai très envie d'une chose : te voir nu. 

— C'est bien ce que je disais. 

Seth lui emprisonna les mains et les tint serrées contre sa poitrine. Elle sentait la chaleur de son corps irradier à travers le tissu. Ses yeux se mirent à luire dangereusement. 

— Montons. 

Ils se dirigèrent d'un même pas vers la porte, puis s'arrêtèrent net et se regardèrent. 

— Ils vont nous voir, fit Olivia à mi-voix. 

Seth se passa la main dans les cheveux et fixa la porte fermée d'un air frustré. 

— Bon sang ! Je me sens comme un ado à son premier rendez-vous ! 

— On peut essayer ta voiture, proposa Olivia en gloussant. 

— Chut ! Ils vont t'entendre. J'ai une idée, dit-il tout à coup en lui prenant la main et en l'entraînant derrière la maison. 

— Laquelle ? 

— Nous n'avons qu'à emprunter l'escalier extérieur et entrer dans la chambre par la porte-fenêtre. 

— Je ne sais pas pour toi, mon amour, mais en ce qui me concerne, je ferme toujours les portes-fenêtres avant de sortir de ma chambre. 

Seth s'immobilisa sur la première marche de l'escalier qui grimpait sur le côté de la maison et la regarda. 

— Comment m'as-tu appelé ? 

— Comment je... Ah !  Mon amour ? 

Il quitta son perchoir, glissa la main sous ses cheveux et lui renversa la tête en arrière. 

— J'aime la façon dont tu prononces ce mot, murmura-t-il avant de l'embrasser. 

Quand il la libéra, Olivia se sentait si faible qu'elle vacilla légèrement. 

— Viens, suis-moi, dit-il en lui attrapant la main. Ta chambre ou la mienne? ajouta-t-il par-dessus son épaule tandis qu'ils débouchaient sur la galerie. 

— La mienne est fermée, lui rappela Olivia dans un chuchotement. 

— La mienne aussi, mais la tienne est plus près, décida-t-il en prenant quelque chose dans l'un des paniers suspendus débordant de fougères. 



— Qu'est-ce que c'est ? questionna-t-elle, les yeux rivés sur l'objet qu'il tenait à la main. 

— Une lime. Elle est dans ce panier depuis des années! Je ne m'en suis pas servi souvent, mais quand je le fais, je la remets toujours à sa place. C'est très pratique. En la glissant entre les deux battants de la fenêtre, on peut soulever le loquet et hop ! le tour est joué. 

Il lui en fit la démonstration sur sa porte-fenêtre, et Olivia fut effarée de voir avec quelle facilité on pouvait pénétrer dans sa chambre. 

— Tu veux dire que cette lime est cachée là depuis toujours? demanda-t-elle tandis qu'il l'attirait à l'intérieur et refermait la porte-fenêtre derrière eux. 

Elle avait laissé la lampe de chevet allumée et sa lumière dorée accentuait le côté intime et chaleureux de la pièce. 

 — N'importe  qui aurait pu faire ce que tu viens de faire!  N'importe qui  pourrait s'introduire ici n'importe quand ! s'écria-t-elle d'une voix étranglée d'indignation. Je veux que dès demain toutes ces fermetures soient changées ! 

— Si tu y tiens, dit Seth, un peu surpris par son ton angoissé. Je dois dire que je n'ai jamais pensé au danger que cela pouvait représenter. Je trouvais ça pratique, sans plus. 

Il posa la lime sur la commode et prit Olivia dans ses bras. Déjà, tandis qu'il la serrait contre lui, elle oubliait ses peurs. Ses bras étaient solides, vigoureux, son corps musclé. Elle aimait son contact. Il s'inclina vers elle et elle contempla amoureusement son visage bronzé aux traits bien dessinés, marqué de petites rides au coin des paupières, sa bouche ferme et sensuelle qui souriait à peine. Son regard effleura son menton volontaire, descendit le long de son cou. Elle prit note mentalement d'appeler un serrurier le lendemain matin et reporta son attention sur les boutons de sa chemise. 
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— Tu es si belle ! souffla Seth tandis que les doigts fins d'Olivia s'attaquaient aux boutons de sa chemise. 

Levant les yeux sur lui, elle vit qu'il ne souriait plus. Il la dévisageait avec une intensité telle qu'elle frissonna. Elle acheva de déboutonner sa chemise. Son torse apparut, ferme et musclé. 

— Toi aussi, tu es beau, murmura-t-elle. 

Elle posa les mains à plat sur sa poitrine, la caressa avec lenteur, savourant la douceur et la tiédeur de sa peau. Il lui saisit les mains et les immobilisa contre lui. 

Comme elle le regardait, étonnée, il secoua la tête, les yeux brûlants de désir. 

— Arrête-toi ou je ne réponds plus de rien, dit-il d'une voix rauque. 

— Mais je te l'ai dit, je veux te voir nu. 

Olivia le taquinait, flirtait, mais lorsqu'elle rencontra son regard, elle retint son souffle; soudain, elle n'avait plus envie de jouer. La libérant, il l'attira contre lui. Elle s'accrocha à ses larges épaules, et sentit aussitôt ses muscles se contracter sous ses doigts. Il lâcha sa taille, fit glisser ses mains le long de ses hanches et, les plaquant sur ses fesses, la pressa plus étroitement encore contre lui. 

Puis il l'embrassa. 

Blottie contre son grand corps vigoureux dont le contact la bouleversait, Olivia se haussa sur la pointe des pieds et lui rendit son baiser. En même temps, elle insinua la main entre eux et commença à défaire la ceinture de son pantalon. Il laissa échapper une plainte, mi-gémissement, mi-grognement, et, la soulevant dans ses bras, la porta jusqu'à son lit. 

— Tu es fort, dit-elle à mi-voix. 

Une ombre de sourire se dessina sur ses lèvres. 

— Tu es légère comme une plume. 

Il la déposa doucement sur la couche et ôta sa chemise. Olivia eut juste le temps d'entrevoir la virile beauté de son torse avant qu'il ne s'étende près d'elle. Trop impatient pour défaire un à un les boutons de son chemisier, Seth le lui enleva comme un pull, par-dessus la tête, et le jeta de côté. Pendant de longues minutes, il la contempla, admirant sa carnation dorée, son ventre plat, ses seins fermes emprisonnés dans le soutien-gorge de dentelle qu'elle avait choisi avec soin, pour lui. 

— Ravissant, dit-il. 

Se penchant sur elle, il pressa ses lèvres sur ses mamelons à peine visibles sous leur fragile enveloppe. Olivia frissonna en sentant son haleine brûlante à travers la fine étoffe. Elle enfouit les mains dans ses cheveux avec un gémissement. Avide de goûter ses seins dans toute leur splendeur, il dégrafa son soutien-gorge. Il les dévora un instant du regard, globes parfaits, palpitants, émus, qui n'attendaient que ses caresses. 

Puis, n'y tenant plus, il s'inclina de nouveau vers elle et prit chacun à son tour ses mamelons dans sa bouche. De la langue, des lèvres et des dents, il les taquina, les mordilla, les agaça jusqu'à ce qu'ils se dressent fiers et durs, gorgés de désir. Olivia haletait doucement. Elle frémit de tout son corps lorsqu'il entreprit de la débarrasser de son jean. Levant la tête, il la regarda. Leurs yeux se croisèrent, et Olivia retint son souffle tandis que sa main douce et chaude descendait insensiblement sur son ventre, et s'insinuait sous son slip de dentelle. 

Lorsqu'elle s'immobilisa, Olivia retint un gémissement de protestation. Au supplice, elle cambrait les reins, remuait doucement, le suppliant silencieusement de continuer ses caresses plus avant, mais il était inflexible. Il savait ce qu'elle voulait, mais il avait décidé de la faire attendre. Il la tourmentait volontairement. Elle se tourna vers lui, en feu, ruisselante de désir. Il la fixait, impassible. 

— Seth, murmura-t-elle, au désespoir, pétrissant fiévreusement ses épaules musclées. 

Son désarroi eut raison de lui et il se laissa fléchir. Sans hâte, il fit glisser son slip sur ses hanches, le long de ses jambes, et le laissa tomber à côté du lit. Puis, sans la quitter des yeux, il insinua ses doigts entre ses cuisses. Il la toucha, la frôla, là où elle voulait qu'il la touche, qu'il la frôle. Olivia baissa les paupières, troublée par l'intensité de son regard bleu, et s'abandonna au plaisir qu'il lui procurait. De temps à autre une plainte lui échappait. Elle remuait la tête, au bord de la volupté... puis soudain, sans prévenir, il cessa ses caresses. Elle protesta faiblement et rouvrit les yeux. Son regard rencontra le sien et ils restèrent ainsi à se regarder tandis qu'il se déshabillait à son tour. Lorsqu'il se pencha sur elle, remplaçant ses doigts par sa bouche, elle suffoqua et s'embrasa toute. Tremblant de désir, à l'agonie, elle murmura son nom encore et encore. 

Puis il mit fin à cette délicieuse torture et, tout en s'emparant avec avidité de ses lèvres, écarta doucement ses cuisses et vint se glisser en elle. Arc-boutée sous lui, offerte, elle gémit de plaisir. Elle répondait à ses assauts répétés avec une ardeur et une passion égales aux siennes. Telle une lame de fond, la jouissance fondit sur elle en vagues successives d'une violence inouïe. 

— Livvy, gronda Seth en réponse, plongeant plus profond encore en elle, brûlant de passion, fou d'amour. Ah ! Livvy... 

Un long frisson le parcourut, et il retomba sur elle, pantelant, son grand corps abandonné pesant sur elle de tout son poids. Elle le serra dans ses bras, déposa un baiser sur son épaule et ferma les yeux. Quelques secondes plus tard, elle était profondément endormie. 

— Livvy ! Livvy réveille-toi ! Olivia ! 

La voix de Seth parvint jusqu'à elle à travers le voile épais du sommeil, la tirant de profondeurs obscures, l'obligeant à quitter la rive du lac baigné de lune où sa mère était en train de se noyer. Olivia gémit et se débattit, heurta quelque chose de chaud, puis chercha à reprendre son souffle tandis qu'un brusque éclat de lumière filtrait à travers ses paupières. 

— Livvy! 

La voix de Seth. Olivia l'aurait reconnue n'importe où. Aussi essoufflée que si elle avait couru un marathon, elle ouvrit les yeux. Appuyé sur un coude, Seth était penché sur elle, les cheveux en bataille, une barbe de quelques heures assombrissant ses joues et son menton, l'air très inquiet. Torse nu, le drap entortillé autour de la taille, il était allongé à côté d'elle dans son grand lit à colonnes. 

Elle se souvint soudain. Ils avaient fait l'amour et elle s'était endormie. Seth était resté auprès d'elle. La conscience qu'il était là, tout près, qu'il ne l'avait pas quittée, l'aida à reprendre pied dans la réalité et à chasser la terreur qui lui engourdissait l'esprit. Elle poussa un profond soupir et se détendit un peu. 

— Seth, murmura-t-elle. 

C'est alors qu'elle la sentit : l'odeur insaisissable de White Shoulders, le parfum de sa mère. Un bref regard au réveil l'avertit qu'il était 3 h 29. 



Seth l'avait réveillée avant que le rêve ne s'achève. 

— Tu sens ? demanda-t-elle aussitôt tout en regardant fiévreusement autour d'elle. 

La lumière était allumée, éclairant la pièce jusque dans ses moindres recoins. Il n'y avait personne. Juste eux deux. Pas de fantôme, pas d'autre être humain. 

Seulement cette vague odeur de parfum. 

— Que veux-tu que je sente, mon cœur ? 

Il la dévisagea, les sourcils froncés. 

— Je ne sais pas, moi. Tout. Renifle ! 

Complètement réveillée à présent, Olivia se redressa, s'enroula dans le drap et s'adossa aux oreillers. Tout en la regardant comme si elle avait perdu l'esprit, Seth lui obéit et renifla, essayant de saisir cette odeur indéfinissable qui la dérangeait. 

— Alors ? le pressa-t-elle. 

— Alors, tout ce que je sens, c'est l'odeur de ta peau, répondit-il en se penchant pour la respirer. Délicieuse. 

— Je parle sérieusement. 

Elle lui donna une petite tape sur l'épaule. Un ultime regard circulaire autour de la pièce la convainquit : Seth et elle étaient seuls. D'ailleurs, l'odeur était maintenant presque indiscernable. 

— Qu'est-ce que je suis censé sentir? questionna-t-il prudemment. Une fuite de gaz ? 

Olivia soupira. 

— Le parfum de ma mère, déclara-t-elle, se rendant soudain compte combien ses paroles devaient paraître bizarres. Elle portait White Shoulders et cette odeur est encore très vivace en moi. Chaque fois que je me réveille après l'un de mes cauchemars, je la sens distinctement. 

Seth ne répondit rien, se contentant de la regarder attentivement, puis il se laissa retomber sur les oreillers et l'observa de nouveau. 

— Et tu penses que le fantôme de ta mère revient te hanter, c'est ça ? 

Il n'était pas loin du compte. Seth la connaissait bien. 

— Oui. Non. Enfin, je ne sais pas. Que penser? Je fais toujours le même cauchemar et chaque fois que je me réveille, je sens son parfum. 

Seth soupira. Il tendit le bras et l'attira à lui. Olivia se blottit contre lui, la tête nichée au creux de son épaule. 

— Dis-moi tout, murmura-t-il. Je suppose que tu as ces cauchemars depuis que je t'ai dit que ta mère s'était suicidée. Tu aurais dû m'en parler. 

— En réalité, commença Olivia en lui caressant paresseusement le torse, je fais ce cauchemar - toujours le même - depuis mon retour à LaAngelle, bien avant d'apprendre qu'elle s'était suicidée. Et... et ce n'est pas tout. Dans mon rêve, ma mère... je... on ne dirait pas qu'elle se suicide. Mais plutôt que quelqu'un ou quelque chose l'attire au fond de l'eau contre son gré. Plus je fais ce rêve, plus les détails se précisent, mais le déroulement est toujours identique. Sa noyade n'est pas un suicide. 

Encouragée par son silence et son attention sans faille, Olivia finit par tout lui raconter : les voix qui semblaient l'appeler du fond du lac, sa réaction bizarre, ce malaise presque physique, face à la photo de sa mère, le reflet aperçu dans le miroir de la chambre de Sara, à la fois le sien et pas le sien. Elle n'omit rien, et lorsqu'elle arriva au terme de sa confession, elle se sentit beaucoup mieux. 

Seth ne dit rien pendant de longues minutes, l'air pensif. 

— Tu crois que je suis folle, n'est-ce pas ? 

— Je crois surtout que tu as subi un énorme traumatisme, articula lentement Seth. 

Livvy... je trouve que tu devrais en parler à quelqu'un. 

— Mais puisque je viens de tout te raconter, s'écria-t-elle, une pointe d'indignation dans la voix. 



— Je veux dire à un professionnel, à un psychiatre. Je te le répète, je crois que la mort de ta mère t'a traumatisée et que le fait de revenir sur le lieux de l'accident après si longtemps a réactivé toutes sortes d'émotions que tu avais enfouies au plus profond de toi-même pendant des années. 

— Tu crois vraiment ? 

— Je ne vois pas d'autre explication. 

— Tu ne penses pas... que... que ma mère essaie de me dire que sa mort  ne fut pas un suicide ? 

Seth esquissa un sourire. 

— Livvy... tu ne penses pas sérieusement ce qu tu dis ? 

— Mais... et le parfum? Je le sens chaque fois que je fais ce rêve. Et le visage dans le miroir? Je suis presque certaine que c'était le visage de ma mère, pas le mien. 

— Je n'ai rien senti, Livvy, dit-il d'une voix douce. 

Olivia fit la grimace. 

— Ce qui signifie que j'ai tout imaginé. 

— Je te conseille juste d'aller en parler à un psychiatre. Demande à Charlie de te recommander quelqu'un. 

— Seth? 

— Hmmm ? 

— Je suis contente que tu aies été près de moi aujourd'hui. C'est horrible, tu sais, de faire ce rêve nuit après nuit, et de se réveiller terrifiée et seule, si seule. 

Une lueur moqueuse s'alluma dans les yeux de Seth. 

— Tu aurais dû venir me retrouver dans mon lit. Je ne t'aurais pas chassée, au contraire. 

Olivia sourit. 

— Je regrette de ne pas en avoir eu l'idée. Ça m'aurait amusée de voir ta réaction. 

— Je la connais par cœur, ma réaction. Elle ne fait aucun doute. C'est simple, j'ai envie de te mettre dans mon lit depuis le jour de tes dix-sept ans. 

La main d'Olivia s'immobilisa sur son torse. Elle s'écarta légèrement de lui et le considéra avec surprise. 

— Ce n'est pas vrai. 

— Je me rappelle encore la robe que tu portais le soir où tu t'es enfuie. Rouge vif à volants avec de fines bretelles, et si moulante qu'on avait envie de te dévorer toute crue. 

— Tu es vulgaire ! 

— Ouais, eh bien, quand je t'ai surprise en train d'embrasser ce moins que rien de Morrison, juste avant que nous ne nous disputions et que tu ne me gifles... 

— Pardon, l'interrompit Olivia avec un petit sourire d'excuse. 

— Ce que je voulais en réalité, c'était te prendre dans mes bras et t'embrasser à mon tour... ou mieux, te faire l'amour. Je savais que tu couchais avec lui. 

Olivia écarquilla les yeux, étonnée de cet aveu. La façon dont il la regardait la troublait profondément. Son pouls s'emballa. 

— Dommage que tu ne l'aies pas fait, dit-elle doucement. Nous aurions gagné du temps et cela nous aurait épargné bien des ennuis. 

— J'avais vingt-huit ans et tu n'étais qu'une gamine de dix-sept ans, rebelle et sauvage. D'ailleurs, à l'époque, tu me considérais comme ton grand frère. Si j'avais posé la main sur toi alors, j'aurais été plus méprisable encore que ce voyou de Morrison ! 

Olivia le dévisagea un instant, puis déclara :

— Je suis contente d'avoir grandi. 

Elle se hissa sur lui, croisa les mains sur son torse et posa le menton dessus. Il baissa les yeux sur elle, des yeux brillants aux pupilles dilatées. 

— Moi aussi, murmura-t-il en la faisant rouler sur le dos et en l'immobilisant sous lui. 

Après cela, ni l'un ni l'autre ne prononcèrent plus un mot pendant de longues, très longues minutes. 
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Olivia venait de déposer les filles à l'école, le lendemain matin, quand elle décida subitement de passer voir Charlie à son cabinet. La suggestion de Seth était sage. Elle voulait le nom d'un bon psychiatre et aussi, se dit-elle après réflexion, celui d'un hypnotiseur. Les propos rationnels de Seth ne l'avaient pas entièrement convaincue que sa mère n'essayait pas de lui envoyer un message par-delà la tombe. Un hypnotiseur l'aiderait peut-être à retrouver les informations essentielles qui s'éva-nouissaient à son réveil. Elle avait l'impression que quelque chose lui échappait, quelque chose de très important, qui la fuyait dès qu'elle s'en approchait. 

Si tel était le cas, il fallait qu'elle sache. 

Le cabinet de Charlie était situé sur Chitimacha Street dans un petit immeuble en brique d'un seul étage. Une plaque en cuivre sur la porte annonçait :  Charles Vernon. 

 Médecine générale.  Il ne recevait qu'à partir de 9 heures, mais Olivia savait qu'il était arrivé, car elle avait aperçu sa Lexus sur la place de parking qui lui était réservée près du cabinet. Elle se gara, claqua sa portière et se dirigea d'un pas alerte vers la porte d'entrée. Après avoir frappé, elle tourna la poignée et pénétra dans la réception. 

— Oncle Charlie ? 

N'obtenant pas de réponse, elle avisa une sonnette sur le bureau, l'actionna et attendit. 

La salle d'attente était une vaste pièce aux murs clairs et au sol recouvert d'une moquette tabac. Une douzaine de sièges entouraient une table basse en verre encombrée de magazines. Mais ce qui surprenait surtout, c'étaient les animaux empaillés qui se dressaient çà et là. À ses moments perdus, Charlie exerçait avec brio ses talents de taxidermiste. L'ours brun, plus grand qu'Olivia, qui se tenait debout sur ses pattes de derrière dans un coin semblait si réel, si vivant, qu'elle recula, effrayée. 

— Qui est là ? Oh ! Olivia ! 

Charlie lui fit un grand sourire, apparemment ravi de la voir. 

— Entre, entre! dit-il en ouvrant la porte qui menait à son bureau. 

Olivia le suivit. Il prit place dans son fauteuil et lui fit signe de s'asseoir en face de lui. 

— Que puis-je pour toi, Olivia ? demanda-t-il en la fixant d'un regard pénétrant. Je suppose que tu n'es pas venue pour me parler de la pluie et du beau temps. 

— Vous vous souvenez des cauchemars dont je vous ai parlé ? attaqua-t-elle sans préambule. À propos de la mort de ma mère ? 

— Je m'en souviens, oui. 

— Ils continuent à me harceler... toutes les nuits ou presque. Et ils sont de plus en plus réels, de plus en plus détaillés chaque fois. C'est horrible. 

Olivia le regarda d'un air suppliant. 

— Oncle Charlie, aidez-moi ! Que s'est-il passé cette nuit-là ? 

Il la dévisagea longuement sans rien dire, puis il posa les coudes sur le bureau et se pencha vers elle. 

— Je ne peux pas te dire grand-chose. Je suis arrivé tard sur les lieux du drame. Tout le monde cherchait ta mère, James se faisait du souci pour elle. À son retour de voyage, il était monté la voir dans sa chambre, mais elle n'y était pas. Il avait fait le tour de la maison. Elle n'était nulle part. Je ne sais plus exactement quelle heure il était, mais plus de minuit sûrement. C'est Big John qui l'a vue le premier. Elle flottait entre deux eaux sur le lac. Il s'est mis à crier. Je me suis précipité, je l'ai repêchée, et j'ai essayé de la ranimer. Rien à faire. Elle était morte. 

— Portait-elle une chemise de nuit blanche, longue, avec des bretelles en dentelle ? 

Olivia avait posé la question spontanément. Histoire de vérifier si les détails de son rêve correspondaient à la réalité. 

Charlie la regarda fixement, puis cligna des yeux. 

— Pourquoi... oui, je crois. Une chemise de nuit blanche en tout cas. Et longue, puisqu'elle lui couvrait les jambes. 

— Auriez-vous une indication quelconque... y aurait-il une raison, une seule, de penser qu'il pourrait ne pas s'agir d'un suicide ? 

— Je suis désolé de te décevoir, Olivia, mais non. 

Olivia soupira. 

— Très bien, maintenant que vous avez répondu à mes questions, j'aimerais que vous m'indiquiez le nom d'un bon psychiatre. Et d'un hypnotiseur. 

Charlie haussa les sourcils, étonné. 

— Je comprends que tu veuilles voir un psychiatre pour tes cauchemars. Mais un hypnotiseur? 

— J'aimerais savoir s'il n'y a pas des détails importants de mon rêve que j'oublie quand je me réveille. J'ai l'impression que quelque chose m'échappe. Je pense qu'un hypnotiseur pourrait m'aider à retrouver les éléments qui me manquent. 

Charlie hocha la tête. Il sortit un stylo de sa poche et griffonna quelques mots sur une ordonnance. 

— Pour le psychiatre, pas de problème. Je connais John Hall depuis des années, et il habite tout près de Bâton Rouge. En ce qui concerne l'hypnotiseur, c'est une autre histoire. Il faut que je me renseigne. Si j'ai une idée, je te le ferai savoir. 

— C'est assez pressé, insista Olivia. Ces cauchemars m'épuisent. 

— Je ferai mon possible, je te le promets. 

Charlie lui tendit l'ordonnance et se leva. 

— J'ai noté le numéro de téléphone de John Hall. Appelle-le de ma part. Je t'ai également prescrit un somnifère pour t'aider à dormir. En fait... 

Il se leva et fit le tour de son bureau. Olivia se leva à son tour. 

— En fait, je dois avoir quelques échantillons dans ma pharmacie. Attends-moi dans la salle d'attente, je te les apporte. 

Olivia lui obéit. Il revint quelques minutes plus tard et lui tendit une petite fiole blanche avec une étiquette jaune. 

— Prends deux comprimés le soir au coucher et tu dormiras comme un bébé. Plus de cauchemars ! Plus besoin même de psychiatre ! 

— Merci beaucoup, oncle Charlie, dit Olivia en lui adressant un grand sourire. 

Elle fit mine de sortir son chéquier, mais il l'en dissuada d'un geste péremptoire. 

— Pas question ! Tu fais partie de la famille, voyons! Va, maintenant, et tiens-moi au courant. Je suis sûr que tout va rentrer dans l'ordre, tu verras. 

Sur le pas de la porte, Olivia le remercia de nouveau, glissa le flacon de somnifères dans son sac et courut à sa voiture. 

Au bureau, Seth fut occupé toute la matinée avec des clients et Olivia n'en fut pas fâchée, car, de son côté, elle avait aussi beaucoup à faire. Elle fit appel à un serrurier pour les portes-fenêtres de la galerie, puis se mit au travail. Ilsa la regarda un peu de travers au début - elle lui en voulait de ne pas lui avoir donné d'explications sur les événements de la veille -, mais comme Olivia faisait mine de ne pas s'en apercevoir, au fil des heures, Ilsa parut oublier ses griefs. Peu de temps avant le déjeuner, on livra un énorme bouquet de roses rouges dans un vase en cristal. Olivia et Ilsa levèrent le nez de leur travail et regardèrent le livreur d'un air surpris. 

— C'est pour Mme Morrison, annonça-t-il. Où dois-je les mettre ? 

— Euh! Sur... sur mon bureau, dit Olivia en essayant de demeurer impassible. 

Elles ne pouvaient venir que de Seth, songea-t-elle en rosissant de plaisir. Ignorant le regard à la fois curieux et inquisiteur d'Ilsa, Olivia fit le tour du bureau, se pencha sur les roses, les respira. Elles sentaient divinement bon. 

Carl choisit ce moment pour faire irruption dans la pièce, très élégant dans ce qui semblait être un nouveau costume. Il avait soigneusement plaqué ses cheveux en arrière et ses chaussures brillaient comme un miroir. De toute évidence, il avait pris plus de soin que d'habitude à sa toilette. 

Cette constatation mit immédiatement Olivia mal à l'aise. 

— Tu as eu mon message...? commença Carl avant de s'interrompre brusquement en voyant Olivia penchée sur le bouquet de roses. Superbe, ce bouquet ! 

Avec un coup au cœur, Olivia songea subitement que c'était peut-être Carl qui les lui avait envoyées. Elle chercha fébrilement la carte de visite qui les accompagnait et l'ouvrit :  Avec tout mon amour, Seth. 

Soulagée, elle se tourna vers Carl. 

— Oui, je l'ai eu, je te remercie. 



— Alors, c'est toujours d'accord pour vendredi soir? demanda-t-il. Je passerai te prendre à 18 heures et nous dînerons à Bâton Rouge avant d'aller... 

— Carl, je suis désolée, mais je ne peux pas, l'interrompit Olivia en secouant la tête. 

— Pourquoi ? Je croyais que tu avais apprécié notre déjeuner. 

— C'est vrai, mais... je vois quelqu'un d'autre. 

Carl fronça les sourcils. 

— Quelqu'un d'autre ? Depuis hier? Qui ? 

Il fixa les roses d'un air soupçonneux. Du coin de l'œil, Olivia vit la perplexité se peindre sur le visage d'Ilsa. 

— Ouf ! Terminé pour ce matin ! s'exclama Seth en sortant de son bureau. 

Il regarda tour à tour Carl, Olivia, les roses, puis de nouveau Olivia. Comme leurs yeux se croisaient, Olivia ne put s'empêcher de lui sourire. Seth lui rendit son sourire, puis jeta un coup d'œil hostile à l'adresse de Carl. 

— C'est toi, n'est-ce pas ? s'écria Carl, hors de lui, en fixant son cousin. 

— De quoi parles-tu? répliqua Seth sèchement. 

— Tu dragues Olivia ! C'est ignoble ! Odieux ! Je ne te croyais pas capable d'une chose pareille ! Mallory... 

Carl s'étranglait d'indignation. Il fixa Seth d'un air belliqueux. Olivia fit un pas en avant et s'interposa entre les deux hommes au cas où l'un d'entre eux en arriverait à perdre son sang-froid. Après un regard en direction d'Ilsa, qui ouvrait des yeux comme des soucoupes à présent, Seth reprit la parole :

— Très bien. Vous voulez tout savoir ? Eh bien, vous saurez tout, et vous pourrez répandre la nouvelle à l'intérieur de l'entreprise, en ville, où vous voudrez, mais qu'on en finisse ! J'ai rompu mes fiançailles avec Mallory, et Olivia et moi sortons ensemble. Voilà. Point final ! 

Carl regarda fixement Olivia. 

— Tu sors avec Seth ? 

Olivia hocha la tête. 

— Ah bon ! Parfait. Tu es libre bien sûr de voir qui tu veux. Bravo, cousin. Tu ne perds pas de temps, à ce que je vois, ajouta-t-il non sans une certaine amertume en se tournant vers Seth. 

Là-dessus, il fit volte-face et quitta le bureau en claquant la porte derrière lui. 

Olivia laissa échapper un profond soupir. Seth chercha son regard. 

— Je dois aller à Bâton Rouge voir Big John, dit-il aussi calmement que s'il ne s'était rien passé. Tu veux m'accompagner ? 

— Volontiers, répondit Olivia. 

— Accorde-moi une minute, juste le temps de ranger quelques papiers, et on y va, dit-il en rentrant dans son bureau. 

— Ça alors ! Pour une nouvelle, c'est une nouvelle ! déclara Ilsa en prenant soin de ne pas parler trop fort. 

Olivia abandonna tout faux-semblant. 

— Je suis folle de lui, confessa-t-elle. Ça se voit ? 

— Comme le nez au milieu de la figure ! Je suis si heureuse pour toi ! J'ai toujours pensé qu'il était beaucoup trop bien pour Mallory ! 

Seth réapparut et Ilsa retourna à ses classements, non sans avoir adressé un petit sourire de connivence à Olivia. 




47

Olivia achevait de lire à Sara  La Petite Maison dans les bois - elle lui en lisait un chapitre tous les soirs -, quand on frappa au carreau de la porte-fenêtre. La mère et la fille échangèrent un regard, puis Olivia posa le livre sur le lit et alla voir de quoi il s'agissait. 

C'était Seth. Ils s'étaient vus pendant le dîner, qu'ils avaient partagé avec les enfants, et devaient se retrouver plus tard, après avoir couché leurs filles respectives. Elle lui sourit. 

— Désolé de t'interrompre, dit-il en lui rendant son sourire. 

Il fit un petit signe à Sara sagement couchée dans son lit, le drap remonté jusqu'au menton, avec Smokey niché contre elle, puis, se tournant de nouveau vers Olivia, il l'enlaça et l'entraîna à l'écart sur la galerie. 

— Je viens de recevoir un coup de fil de l'hôpital, dit-il en lui déposant un bref baiser sur les lèvres. Big John a des problèmes respiratoires, et il faut que j'aille à son chevet. David y est déjà et Belinda est en chemin. 

— Oh non ! s'exclama Olivia en s'accrochant à son bras. Tu veux que je t'accompagne ? 

Il secoua la tête. 

— Il vaut mieux que tu restes avec les petites. Je voulais juste te dire que je partais pour que tu ne t'inquiètes pas. 

— Tu vas me manquer, dit-elle seulement. 

Il la dévisagea avec tendresse. 

— Et si je venais me glisser dans ton lit à mon retour ? 

Son sourire s'accentua. 

— J'aimerais beaucoup. 

— Livvy... 

Il s'interrompit, se pencha vers elle et l'embrassa de nouveau brièvement, mais avec passion. 

— À tout à l'heure, souffla-t-il en s'éloignant d'un pas pressé. 

Olivia retourna dans la chambre de Sara, et dut subir un interrogatoire en règle de la part de sa fille, à qui rien n'échappait. 

— Maman, demanda-t-elle avant même que sa mère n'eût repris sa place auprès d'elle, tu aimes vraiment beaucoup Seth, hein ? 

Prise de court, Olivia regarda attentivement sa fille avant de répondre :

— Bien sûr que je l'aime. Il est très sympathique, tu ne trouves pas ? 

— Maman ! Tu as très bien compris ce que je voulais dire. Est-ce que tu l'aimes vraiment ? Comme... comme un amoureux ? 

— Sara... commença Olivia, puis elle poursuivit, décidée à jouer franc-jeu : Oui, tu as raison. Je... je l'aime vraiment. Pourquoi cette question, ma chérie ? Ça t'ennuierait qu'il soit mon amoureux? 

Sara secoua la tête. 

— Je l'aime beaucoup, moi aussi. Seulement... tu vas l'épouser ? 

Olivia ouvrit de grands yeux. Elle-même ne s'était pas projetée aussi loin dans le futur. 

— Nous n'en avons pas parlé. 



Sara fit la grimace. 

— Si tu l'épousais, est-ce que Chloé et moi, on deviendrait des sœurs ? 

— Jusqu'à présent il ne m'a pas demandé de l'épouser, alors à ta place je ne m'inquiéterais pas trop. 

— Mais c'est vrai ? On deviendrait des sœurs ? insista Sara. 

— Je suppose que oui, dit Olivia avec un soupir. 

— Chloé avait raison alors. 

—  Chloé t'a dit que vous deviendriez des sœurs si son papa et moi nous nous mariions ? demanda Olivia en regardant fixement sa fille. Est-ce qu'elle pense que son papa et moi allons nous marier ? 

Sara haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Elle a juste dit que si vous vous mariiez, elle deviendrait ma grande sœur, que je devrais lui obéir et qu'il fallait que je m'y habitue. C'était à la récré. Elle avait besoin de quelqu'un pour tenir la corde et je n'avais pas envie de le faire. 

— Sara, dit Olivia en prenant la main de sa fille dans la sienne et en la regardant au fond des yeux, pour le moment, Seth est juste mon amoureux. Si nous décidons de nous marier, et je dis bien si, Chloé et toi serez les premières averties, et on orga-nisera tout ensemble. D'accord ? 

— D'accord, acquiesça Sara. Ça ne m'ennuie pas d'avoir Seth, mais Chloé, c'est une autre histoire ! 

— En tout cas, ne te fais pas de souci pour cela maintenant. Chaque chose en son temps, conclut Olivia avant de reprendre sa lecture. 

Lorsqu'elle eut quitté la chambre de Sara, pris son bain et enfilé sa chemise de nuit - 

la plus jolie, rose pâle avec un décolleté en cœur et des petites manches ballon -, vérifié que sa fille dormait profondément, il était 23 heures passées. Seth n'était toujours pas rentré, mais elle savait qu'il viendrait la retrouver dès son retour. 

Curieusement, elle se sentait toute bête et perdue dans son grand lit sans lui. 

Étonnant comme elle s'était vite habituée à ses bras autour d'elle, à la chaleur de son corps contre le sien, à son souffle tiède près de son oreille. 

Elle était si amoureuse de lui que c'en était ridicule, songea-t-elle avec un petit sourire avant de s'endormir. 

Le bruit de la porte qui s'ouvrait la tira du sommeil. Seth entra dans la chambre à pas de loup, grande silhouette sombre, attentive à ne pas la réveiller. Olivia jeta un coup d'œil au réveil. Il était 1 h 22. 

— Bonsoir, lança-t-elle d'une voix endormie en se tournant vers lui. 

Il s'immobilisa subitement puis, sans prévenir, avec l'agilité d'un gorille, il sauta sur elle, la prit par les cheveux, lui tira la tête en arrière et lui appliqua un chiffon mouillé et malodorant sur la figure lorsqu'elle ouvrit la bouche pour crier. 

 Ce n 'était pas Seth. Ce n 'était pas Seth ! 

La dernière pensée consciente d'Olivia tandis qu'elle se débattait, suffoquait et essayait de repousser son agresseur fut que ce n'était pas possible, que cela ne pouvait pas recommencer. 

Elle se souvenait. Elle se souvenait. Elle se souvenait d'avoir déjà été portée ainsi, enveloppée dans un linceul comme une momie, incapable de bouger, tout juste capable de respirer. Elle se souvenait de sa terreur d'alors, une terreur glacée qui avait un goût infect de médicament et envoyait des frissons le long de sa colonne vertébrale. Elle se souvenait d'avoir été bousculée, bringuebalée ; elle se souvenait des bruits de la nuit qu'elle entendait vaguement à travers le tissu - quel qu'il soit - 

qui lui enveloppait la tête. Elle se souvenait de la respiration haletante de l'homme qui la transportait. 

Elle se souvenait. Oh ! Dieu, elle se souvenait. 

Elle avait déjà vécu ça, il y avait très longtemps, quand elle était petite, plus jeune que Sara. Quelqu'un était entré dans sa chambre au milieu de la nuit, l'avait empoignée, tirée de son lit encore tout endormie et bâillonnée avec un chiffon mouillé. Elle avait perdu conscience, et quand elle était revenue à elle, une femme criait. 

Sa mère. Olivia avait l'impression de l'entendre crier en ce moment même comme elle l'avait entendue crier à l'époque. Elle était petite alors. On l'avait déposée sur le sol dans une sorte de sac. Elle s'était réveillée et avait entendu des cris. Elle était sortie du sac, tout doucement, et avait vu sa mère lutter avec un homme au bord du lac. Le lac des Revenants. La lune brillait dans le ciel, dessinant une longue traînée blanche à la surface de l'eau. La nuit était chaude, poisseuse. Les insectes bourdonnaient, les grenouilles s'égosillaient et des lambeaux de brume flottaient au-dessus de l'eau. 

Elle avait essayé de se lever, d'aller vers sa mère, de lui porter secours, mais ses genoux tremblaient. Elle ne tenait pas debout, sa tête tournait et elle avait mal au cœur. 

Et puis sa mère s'était arrêtée de crier, d'un coup comme si subitement on avait coupé le son. Olivia s'était redressée et avait vu que sa mère était entrée dans le lac, jusqu'à la taille, et que l'homme lui enfonçait la tête sous l'eau. 

 Il lui faisait du mal. 

Il fallait qu'elle sauve sa mère. S'accrochant aux arbres, elle avait réussi à se mettre debout juste au moment où sa mère, parvenant à se libérer, tentait de regagner le rivage. Elle toussait, crachait, soufflait. 

Sa mère l'avait aperçue, debout sous les arbres, et lui avait crié de s'enfuir.  Cours ! 

 Olivia ! Cours, sauve toi! Sauve-toi!  Et puis l'homme avait rattrapé sa mère, il l'avait saisie par la taille et l'avait de nouveau entraînée dans les profondeurs du lac. Les cris de sa mère s'étaient transformés en gargouillis quand il avait recommencé à lui enfoncer la tête sous l'eau. 

 Cours! Sauve-toi! Cours!  Les cris de sa mère résonnaient à ses oreilles. Elle lui avait obéi et s'était mise à courir, à tituber plutôt, d'arbre en arbre, jusqu'à ce qu'elle atteigne le chemin. Elle s'était arrêtée alors et s'était retournée pour regarder derrière elle. 

Sa mère était au milieu du lac, le visage tourné vers le rivage, les yeux immenses et terrifiés, la bouche grande ouverte sur un cri silencieux. Elle portait sa chemise de nuit blanche, celle qui avait des bretelles en dentelle et qu'Olivia trouvait si jolie, et elle tendait les bras vers la rive, essayant désespérément d'échapper à l'eau noire. 

Puis l'homme avait resurgi derrière elle, l'avait saisie à bras-le-corps et s'était enfoncé avec elle sous la surface. 

La dernière chose qu'Olivia avait vue, c'était la main de sa mère dressée au-dessus des eaux noires du lac. Puis la main avait disparu à son tour. 

Olivia avait tant bien que mal repris sa course à travers bois, se dirigeant vers la maison, tout étourdie, prise de vertiges et de nausées, tétanisée par la peur. Il la poursuivrait, elle le savait. Il la rattraperait, elle le savait. Le lac la rattraperait, l'engloutirait... 

Il était derrière elle, tout dégoulinant et essoufflé, et avide de remettre la main sur elle. Olivia entendait son pas lourd sur le chemin. Elle entendait sa respiration laborieuse. Elle entendait aussi des voix qui venaient à elle en provenance de la grande maison. Elle avait voulu crier, mais aucun son n'était sorti de sa gorge, juste un vagissement à peine audible. Et soudain, quelque chose avait violemment heurté sa tête par-derrière. 

Quand elle avait repris connaissance, c'était bien des jours plus tard. Sa mère était morte, et son oncle Charlie la soignait pour une forte commotion et de terribles et incompréhensibles cauchemars. 

Quand elle avait pu se lever de nouveau, apparemment guérie, la vie à la plantation avait repris son cours. Les jours avaient succédé aux jours, les mois aux mois, les années aux années. Elle avait rayé cette terrible nuit de sa mémoire. Elle l'avait enfouie au plus profond d'elle-même et, peu à peu, son subconscient avait oublié ce drame atroce. Il l'avait oublié jusqu'à ce que son retour à LaAngelle ne le fasse remonter à la surface. 

Pourtant, ce qu'elle vivait en ce moment, ce n'était pas un flash-back ni un rêve, mais bel et bien la réalité. On l'avait droguée, arrachée à son lit, ligotée, bâillonnée et enveloppée dans une sorte de sac qui l'empêchait de remuer et de voir, la réduisant au seul usage de ses autres sens. 

L'homme qui la transportait l'avait jetée en travers de son épaule. Elle sentait rouler sa puissante musculature contre son abdomen. Sa tête bringuebalait dans le dos de son ravisseur au rythme de son pas. Il la tenait par les jambes et peinait sous son poids. Elle l'entendait respirer avec effort. Par moments, il haletait, et ralentissait l'allure. Son odeur, un mélange de sueur et de produits pharmaceutiques, se combinait avec le puissant parfum de la nuit. Où l'emmenait-il ? 

Ligotée et emmaillotée comme elle l'était, elle savait qu'elle n'avait aucune chance de lui échapper. Elle s'efforça donc de rester complètement inerte, feignant d'être toujours inconsciente. 

Puis une pensée horrible lui traversa l'esprit. El s'il avait décidé de la jeter dans le lac ? 

Elle eut un mal fou à ne pas paniquer, à ne pas se débattre, à continuer de respirer calmement, profondément. S'il la soupçonnait d'être revenue à elle, il l'assommerait de nouveau, elle en était certaine, et ses maigres chances de survie seraient réduites à zéro. 

Inspirer, expirer. Penser à détendre tous ses muscles. Inspirer, expirer. 

Elle entendit le léger crissement du métal contre le métal, puis elle sentit qu'il se tournait de côté comme pour se frayer un passage à travers une ouverture étroite ou une porte. Sa tête heurta quelque chose de dur et, instinctivement, elle laissa échapper un gémissement, très faible, mais assez distinct tout de même pour qu'il l'entende. 

— Ainsi, tu es réveillée, dit-il. 

Sa voix était familière, scandaleusement familière, si familière qu'elle ne pouvait, ne voulait pas y croire. Jusqu'à ce qu'il la dépose sur une sorte de table et enlève l'étoffe qui lui enveloppait le visage. 
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Seth était fatigué, si fatigué qu'il pouvait à peine monter l'escalier. S'il n'avait pas su qu'Olivia l'attendait dans son grand lit douillet, il se serait effondré sur le divan de la bibliothèque. 

Mais, stimulé par cette idée, il trouva la force de gravir les marches jusqu'au premier étage. 

Il entrerait sans bruit dans sa chambre, se déshabillerait, s'allongerait près d'elle, la prendrait dans ses bras et dormirait jusqu'au matin. Il songea un instant qu'il ne pourrait sans doute même pas lui faire l'amour tant sa lassitude était grande. Et cette pensée lui parut insupportable. Les tristes événements des dernières semaines devaient le rattraper, se dit-il, car il se sentait absolument vidé de toute énergie. 

La mort de sa mère lui avait porté un coup dont il ne se remettrait jamais. La douleur de sa perte l'accompagnerait jusqu'à la fin de ses jours. Si Olivia n'avait pas été là, il n'aurait probablement pas fermé l'œil une minute depuis la nuit de sa disparition. 

Olivia était son havre de paix, son refuge au milieu d'une mer déchaînée. 

Et voilà qu'à son tour, Big John semblait sur le point de les abandonner. Il avait toujours pensé que le vieil homme était trop obstiné pour mourir. Les troubles respiratoires de cette nuit avaient été provoqués par une fâcheuse interaction de médicaments. Par chance, le nouveau médecin que David avait convoqué au chevet de son père s'en était aperçu à temps. Grâce à son intervention, la catastrophe avait pu être évitée de justesse. Charlie n'avait pas apprécié cette ingérence, et personne ne l'avait vu de la soirée dans les couloirs de l'hôpital. Mais s'il se trompait dans l'administration des médicaments, son remplacement s'imposait. 

Si Big John disparaissait à son tour, si vite après sa mère surtout, le coup serait rude. 

La seule chance que Seth avait de résister à cette nouvelle épreuve, c'était de se tourner vers Livvy, de l'agripper fermement et de ne plus la lâcher. 

Il tourna le bouton de la porte de sa chambre et pénétra à l'intérieur. Il faisait très sombre dans la pièce, mais grâce à la lueur verdâtre que dispensait l'écran lumineux du réveil, il pouvait distinguer son lit. 

Il était 1 h 59 et le lit semblait vide. 

— Livvy ? appela-t-il doucement. 

Pas de réponse. 

Très surpris, Seth chercha le commutateur sur le mur et alluma le plafonnier. Le lit était défait, mais vide. La chambre aussi était vide et les portes-fenêtres fermées. 

— Livvy ? appela-t-il de nouveau, plus fort cette fois. 

Mais bien sûr, voyons ! Pourquoi n'y avait-il pas pensé plus tôt ? Elle devait être avec Sara. Il tourna les talons et se précipita dans la chambre contiguë. La veilleuse était allumée et, avant même d'avoir appuyé sur l'interrupteur, Seth vit que le lit de Sara était vide, lui aussi. 

Les draps et les couvertures gisaient en désordre sur le sol comme si quelqu'un les avait brutalement repoussés. Pareille brusquerie ne ressemblait guère à Olivia ni même à Sara. Le petit chat, le petit chat gris de Sara, arriva en trombe et sauta sur le lit. Sara ne se séparait jamais de son chaton lorsqu'elle dormait. Il se souvenait de l'avoir vu, roulé en boule tout contre elle, quand il était venu avertir Olivia qu'il se rendait à l'hôpital un peu plus tôt dans la soirée. 

Le sang de Seth se glaça dans ses veines. Il pressentit qu'il était arrivé quelque chose de grave. 

Quelque chose de très grave. 

Tandis que Martha et Chloé se réfugiaient dans la bibliothèque et que Keith fouillait la maison de fond en comble, Seth téléphona à Paul. Il voulait que le shérif et ses hommes viennent à la plantation. De toute urgence. 

 Oncle Charlie.  Bâillonnée, Olivia ne pouvait parler, mais elle cria son nom silencieusement. Elle le reconnut instantanément malgré le bas qui lui dissimulait le visage. Il grimaça un sourire sous son masque, le retira et le fourra dans la poche de son imperméable noir. Il la dévisageait, l'air attristé. 

— Vois-tu, Olivia, par ta faute nous voilà dans un sacré pétrin, soupira-t-il. 

Il s'approcha et fit glisser le long de son corps le sac qui l'enfermait, les épaules d'abord, puis le tronc, les hanches, les jambes. La surface métallique sur laquelle elle se trouvait était glissante et froide. Elle était équipée de lanières de cuir qu'il lui attacha solidement autour de la taille. Ses chevilles, genoux et poignets étaient déjà immobilisés par du ruban adhésif extrafort. 

Elle fit la grimace, prise à la gorge par une odeur nauséabonde, et tourna la tête de tous côtés pour voir quelle en était la cause. 

— Tu as raison, ça sent vraiment mauvais ici, reprit Charlie comme s'il lisait dans ses pensées. La prochaine fois, j'apporterai une bombe désodorisante. 

Il s'accroupit et s'affaira aux pieds d'Olivia. Elle était trop horrifiée par ce qu'elle découvrait autour d'elle pour faire attention à lui. Ils étaient dans une crypte. La crypte du tombeau de la famille Archer. Elle le savait à cause des inscriptions sur les plaques en cuivre scellées dans les murs de marbre. Olivia en était assez proche pour y apercevoir son reflet. À sa grande horreur, elle constata qu'elle était étendue sur une sorte de longue plaque en acier poli avec des rigoles de chaque côté qui semblaient destinées à recueillir des liquides. Une table d'autopsie, comprit immédiatement Olivia en frissonnant. Cette plaque métallique était fixée directement sur deux cercueils côte à côte, probablement ceux du colonel et de son épouse. 

Mais son horreur fut à son comble lorsque, regardant plus attentivement autour d'elle, elle découvrit les silhouettes qui se tenaient aux quatre coins de la crypte. 

Olivia ouvrit de grands yeux incrédules en reconnaissant les mannequins grandeur nature de quatre petites filles. Elles étaient vêtues avec un soin exquis. Leurs cheveux 

- châtains, blonds, roux (un roux flamboyant !) et noirs -étaient soigneusement coiffés et bouclés. Le buste bien droit, elles arrondissaient légèrement leurs bras devant elles. On les aurait dites prêtes à s'élancer dans un pas de danse. Seules la couleur et la texture de leur peau paraissaient bizarres. Elle était olivâtre et curieusement parcheminée. Leurs yeux brillaient doucement à la lueur de la lanterne que Charlie avait posée sur la table aux pieds d'Olivia. Elle pensa, espéra, devina que leurs yeux étaient en verre. 

— Tu admires mes filles ? 

Charlie lui ôta son bâillon si brutalement qu'Olivia eut l'impression qu'il lui arrachait en même temps la peau des lèvres. Elle essaya de déglutir, mais en fut incapable tant sa gorge était sèche. Elle toussa, s'étrangla, fit une nouvelle tentative. Cette fois-ci, elle réussit et passa une langue gonflée sur ses lèvres gercées. 

— Ce... ce sont des mannequins? 

Charlie secoua la tête en la fixant d'un air de reproche. 

— Mais non, voyons, ma chérie. Elles sont exactement ce qu'elles paraissent être : des petites filles particulièrement bien conservées. Je te présente Becca, Maggie, Kathleen et Savannah. Je suis surtout fier de Savannah. Elle avait été élue Petite Miss Rice, tu sais. 

— Oh ! Mon Dieu ! 

Olivia eut un haut-le-cœur et crut qu'elle allait s'évanouir. Elle se sentait mal. La tête lui tournait. C'étaient des enfants, et son oncle Charlie, son gentil médecin d'oncle les avait... les avait... 

— Vous les avez  tuées ? 

— Eh bien, oui, malheureusement, c'était inévitable. Cela fait partie du processus. Tu as failli être le numéro cinq, tu sais? Je t'avais choisie pour venir après Savannah, mais ta mère... ta mère... 

Son visage s'assombrit. 

— Vous avez noyé ma mère dans le lac, c'est bien ça ? dit Olivia d'une voix sans timbre. 

Une étroite armoire métallique se dressait contre le mur derrière la tête d'Olivia. 

Charlie y chercha quelque chose tout en lui parlant. Il la regarda pardessus son épaule. 

— Je savais que tôt ou tard, la mémoire te reviendrait, répondit-il, résigné. Je n'avais pas le choix, tu sais, expliqua-t-il. Pourquoi, je l'ignore - elle fut la seule maman avec qui cela arriva jamais -, mais ta mère m'entendit cette nuit-là. Selena m'entendit ou me vit, se lança à ma poursuite et me rattrapa. Elle voulait savoir ce qu'il y avait dans mon sac. C'était toi, bien sûr, mais je ne pouvais pas le lui dire. Alors je l'ai assommée, chloroformée et je l'ai emportée avec toi loin de la maison. Comme tu t'en doutes, le voyage fut pénible. À vous deux, vous pesiez des tonnes ! Mais elle s'est réveillée plus tôt que prévu et s'est débattue. J'ai dû te déposer par terre, au bord du lac, pour m'occuper d'elle. Lorsque j'en eus fini avec elle - c'était une sacrée bagarreuse, ta mère ! -, tu t'étais enfuie. Je t'ai rattrapée, frappée violemment. Tu es tombée sur le sol, inconsciente. Au même moment, Big John est arrivé sur les lieux. 

Le temps que je repêche Selena, et que j'essaie en vain de la ranimer - et pour cause ! 

-, tu avais trouvé refuge dans la maison. Après cela, je t'ai gardée à l'œil pendant quelque temps, mais à part de terrifiants cauchemars dont tu ne te souvenais pas au réveil, tu semblais avoir tout oublié. Était-ce à cause du coup que je t'avais donné sur le crâne ou parce que tu souffrais d'amnésie hystérique, je l'ignore. Je pencherais plutôt pour l'amnésie, mais je ne veux pas m'engager. 

« Évidemment, lorsque tu es venue me voir ce matin et que tu m'as déclaré que tu voulais voir un psychiatre et un hypnotiseur, j'ai compris qu'il ne me restait plus qu'une solution. Je savais que tôt ou tard tout te reviendrait. 

Olivia prit une profonde inspiration. Il faisait chaud dans la crypte et l'odeur fétide qui y régnait l'incommodait terriblement. Des gouttes de sueur perlaient à son front et sa chemise de nuit lui collait à la peau. Il lui fallait réfléchir, garder l'esprit clair, sinon elle était perdue. 

Sara. Seth. Elle ne voulait pas les quitter. Pas maintenant. Pas comme ça. Mais elle ne devait pas penser à eux, ne le pouvait pas si elle voulait rester calme. 

— J'ai toujours estimé que Big John avait des soupçons, poursuivit Charlie sur le ton de la conversation. J'étais déjà trempé et je dégoulinais de partout quand ensemble nous avons plongé pour ramener Selena sur la berge. J'ignore s'il l'a remarqué, tout ce que je sais, c'est que, par la suite, il m'a soumis à un interrogatoire serré. Cela m'a mis les nerfs à rude épreuve. La vraie raison de tout ça, c'était que Belinda croyait que je la trompais avec ta mère. Forcément, je passais mon temps à rôder autour de la maison, le soir, dans l'attente du moment opportun pour t'enlever. 

Il ricana. 

— Cette fois-là, je l'ai échappé belle, mais je n'ai jamais pu m'ôter de l'idée que Big John avait des doutes, qu'il trouvait la mort de Selena suspecte. Après cette chaude alerte, j'ai mis mes talents de collectionneur et de taxidermiste en veilleuse, et j'ai installé mes petites filles à l'abri de cette crypte, au cas où Big John deviendrait trop curieux. Mais il n'a plus jamais reparlé de rien, et je croyais vraiment qu'il avait tout oublié. Mais lorsqu'il t'a revue et qu'il a eu son attaque, j'ai compris qu'il était en fait rongé de culpabilité pour n'avoir rien dit ni rien fait pendant toutes ces années. À 

l'hôpital, il a commencé à prendre les infirmières à témoin, à leur parler de Selena, et j'ai pris peur. Il fallait le calmer, l'empêcher d'être trop bavard. Ce soir, quand j'irai le voir à Bâton Rouge, je ferai en sorte de le faire taire à jamais. C'est dommage. J'ai toujours eu beaucoup d'estime et d'affection pour lui. Tout comme j'ai toujours eu beaucoup d'affection pour toi, Olivia. Je ne serais pas obligé de te faire disparaître aujourd'hui si tu t'étais tenue tranquille. Tu ne me laisses pas le choix. 

Il prit quelque chose dans la petite armoire et la referma soigneusement. 

— Vous avez prévu de me faire subir le même sort que ces... malheureuses ? demanda Olivia avec un signe de tête en direction de la petite rousse. 

Charlie secoua la tête. 

— Oh non ! Non. Tu vas te noyer, comme ta mère. Qui sait ce qui peut bien pousser une jeune femme à se suicider? Après tout, ces derniers temps, tu faisais d'horribles cauchemars toutes les nuits. Tu rêvais que ta mère se noyait dans les eaux noires du lac des Revenants et, pas plus tard qu'aujourd'hui, tu es venue me trouver pour me demander le nom d'un psychiatre. Tu étais très déprimée, c'est ce que je dirai à qui veut l'entendre. J'en ferai le serment au besoin. 

Il lui sourit gentiment et s'avança vers elle. Elle découvrit avec horreur qu'il tenait à la main une seringue à moitié remplie d'un liquide jaunâtre. 

— N'aie pas peur, cela ne te fera pas mal. Je ne fais jamais souffrir mes patients. Pour mes petites filles, lorsque je décide de mettre un terme à leur brève existence - j'aime m'amuser un peu avec elles d'abord, mais toutes les bonnes choses ont une fin, n'est-ce pas ? -, je leur injecte cinq grammes de Pentothal pour les endormir, puis j'ajoute cinquante centimètres cube de bromure de pancuronium qui paralyse tous les muscles excepté le cœur, et je finis par cinquante centimètres cube de chlorure de potassium pour arrêter le cœur. Totalement indolore. Toi, je vais t'endormir avec le Pentothal de sodium, après quoi je te jetterai dans le lac. Tu mourras noyée. Pas de doute possible. Tu auras même de l'eau dans les poumons. Et comme c'est moi qui signerai le certificat de décès, nous n'aurons pas à nous soucier de rapports de toxicologie ou autres détails sordides. Mais je te le promets, tu ne souffriras pas. 

— Oncle Charlie... s'il vous plaît... 

Le supplier ne servait à rien, Olivia le savait. Si ce monstre avait éprouvé la moindre compassion, elle ne serait pas en train de contempler les restes momifiés de quatre petites filles. Mais elle devait essayer. Elle le devait. Elle voulait vivre... 

Une sorte de petit cri, mi-miaulement mi-gémissement, derrière elle lui fit écarquiller les yeux. 

— Oh ! Olivia ! C'est malin ! Voilà que tu as réveillé Sara, maintenant ! la gronda Charlie. Je ne te l'avais pas dit, mais tu sais, c'est elle ma cinquième petite fille. Attends une minute, je la mets dans sa cage et je reviens. 
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— Papa? Où sont Sara et Olivia? Il leur est arrivé quelque chose ? 

À la question de Chloé, Seth se tourna vers elle. Blottie contre Martha sur le divan de la bibliothèque, emmitouflée dans un plaid en mohair bleu, Chloé, très pâle, posait sur lui de grands yeux effrayés. Seth se tenait dans le vestibule où il expliquait la situation à Paul. Sur ses instructions, plusieurs policiers s'étaient déployés dans le parc et fouillaient la propriété. Durant les minutes qui avaient suivi la découverte de la disparition de Sara et d'Olivia, il s'était précipité au garage et avait constaté qu'aucune voiture ne manquait à l'appel. La mère et la fille ne devaient pas être loin. 

 Faites, mon Dieu, qu'elles soient saines et sauves ! 

— Je ne sais pas, mon trésor, répondit Seth en allant l'embrasser. Reste gentiment avec Martha. Ne t'inquiète pas, Paul et moi allons faire notre possible pour les retrouver. 

Seth se dégagea et retourna dans le vestibule où Paul l'attendait. Ce dernier avait des poches sous les yeux qui n'existaient pas lorsque Callie était encore en vie. Il avait perdu du poids. 

— Si elles sont sur la propriété, nous les retrouverons, promit Paul d'un air farouche. 

Seth hocha la tête. Sa plus grande peur, c'était qu'elles n'y soient pas. Il ne manquait aucune voiture au garage, mais elles avaient très bien pu être enlevées par quelqu'un qui avait ses propres moyens de locomotion... 

 Faites, mon Dieu, qu'elles soient saines et sauves ! 

Seth se souvenait avec angoisse du jour où il avait surpris Olivia, de l'eau jusqu'aux genoux, avançant lentement dans le lac. Ne lui avait-elle pas dit que, depuis quelque temps, elle faisait toujours le même effroyable cauchemar dans lequel elle voyait sa mère en train de se noyer? Et si, pour une raison ou une autre - somnambulisme, par exemple -, elle était descendue jusqu'au lac suivie par Sara ? Olivia ne se suiciderait jamais, pas volontairement. Il le savait. Et pourtant... sa mère l'avait fait. Et Olivia n'avait peut-être pas conscience de ce qu'elle faisait. Ce jour-là, lorsqu'il était venu à son secours, elle ne lui avait pas paru être dans son état normal. Elle était comme en transe. 

 Faites, mon Dieu, qu 'elles soient saines et sauves ! 

— Je vais fouiller les environs du lac, déclara Seth en se dirigeant vers la porte d'entrée. 

— Un de mes hommes est déjà en train d'inspecter le coin, dit Paul en le suivant. 

— Peu m'importe, j'y vais. 

— Je vous accompagne. 

Seth traversa la véranda et fut satisfait de constater qu'un policier montait la garde devant la porte. Il le reconnut. C'était Mike Simms, un type  formidable. 

— Rentrez à l'intérieur et ne quittez pas ma petite fille des yeux, ordonna Seth. Je ne tiens pas à ce qu'elle disparaisse à son tour. 

Après un bref regard vers Paul pour lui demander confirmation de cet ordre, Simms hocha la tête  et entra dans la maison tandis que Seth, Paul sur ses talons, se hâtait vers le lac. 



— Non ! Non ! Non ! 

Olivia tourna la tête si brusquement pour voir ce que faisait Charlie qu'elle eut comme un vertige. Il était derrière elle, hors de son champ de vision, et quand il réapparut, il portait Sara dans ses bras, son adorable petite Sara, vêtue de sa chemise de nuit préférée, celle avec Cendrillon brodée sur le devant. Elle était groggy, ses yeux papillotaient, sa tête roulait sur le torse de Charlie, ses bras pendaient sur le côté, tout mous. 

— Oncle Charlie, non ! supplia Olivia, s'efforçant de se redresser malgré les liens qui la retenaient prisonnière. Je vous en prie, ne lui faites pas de mal. Ce n'est qu'un bébé. S'il vous plaît, laissez-la partir ! Je vous en supplie ! 

L'horrible, l'abjecte terreur qu'elle essayait de contrôler quelques minutes auparavant resurgissait, décuplée, maintenant que Sara était en cause. Malgré la chaleur étouffante qui régnait à l'intérieur de la crypte, elle était soudain glacée. Son cœur battait à tout rompre, sa respiration était chaotique et elle tremblait de tous ses membres. 

 S'il vous plaît, mon Dieu, s'il vous plaît ! Sauvez Sara ! 

— Mais ne vois-tu pas, Olivia, que d'une certaine façon, grâce à moi, ta fille bénéficiera d'une forme d'immortalité ? Elle sera pour toujours une innocente petite fille de huit ans. 

— Je vous en supplie, ne lui faites pas de mal, gémit Olivia. Oh! Mon Dieu, s'il vous plaît... s'il vous plaît... 

— Maman ? dit Sara en soulevant légèrement la tête et en clignant des yeux. Maman, qu'est-ce qui se passe ? 

Un peu du désespoir d'Olivia parut se communiquer à la petite fille encore mal réveillée. Elle regarda autour d'elle, prit peur, se raidit dans les bras de Charlie et commença à se débattre. 

— Ah non ! lui dit-il d'une voix presque tendre tout en la serrant plus étroitement contre lui. Pas de ça, ici. On se calme ou papa sera obligé de te punir. Tiens, papa va te mettre dans ta jolie petite cage jusqu'à ce qu'il puisse jouer avec toi... plus tard. 

Il fit le tour de la table et Olivia vit se refléter dans les plaques de cuivre une grande cage pour chien avec un verrou sur le devant. Il allait mettre Sara dans une cage ! Un frisson glacé lui parcourut la colonne vertébrale. 

— Oncle Charlie, non ! Je vous en supplie ! Non ! Sara! Sara! 

— Maman... 

Olivia vit son propre reflet dans les plaques de cuivre, elle vit son visage décomposé par la peur, ses muscles tendus dans un inutile effort pour se libérer, et aussi une autre silhouette tout près d'elle, debout contre la table. Une silhouette qui lui ressemblait beaucoup mais qui n'était pas elle, et qui portait une chemise de nuit blanche avec des bretelles de dentelle. 

— Maman ! maman ! criait Sara. 

— Mère, aide-moi, murmura Olivia. 

L'espace d'un instant, très bref, elle crut sentir l'odeur du parfum de sa mère. White Shoulders. Tandis que Charlie se baissait pour ouvrir la cage, maintenant Sara d'un seul bras, Olivia inspecta fébrilement la pièce du regard. Elle vit la lanterne posée au bout de la table, à quelques centimètres de ses pieds. Soulevant légèrement les jambes, elle les rabaissa soudain de toutes ses forces contre la surface polie de la table. Sous le choc, la lanterne sauta en l'air, heurta la porte de bronze et vint se fracasser sur le sol dans une gerbe d'étincelles. Juste avant que la pièce ne soit complètement plongée dans l'obscurité, Olivia eut le temps de voir Charlie se retourner brusquement dans la direction du bruit, trébucher et lâcher Sara qui s'étala par terre. 



— Sara ! Vite, va-t'en ! Cours. La porte ! La porte ! Elle s'est entrouverte. Cours, Sara, cours ! hurla Olivia. 

Et Sara bondit. Elle se faufila par l'étroite ouverture et se mit à courir comme jamais elle n'avait couru, comme si elle avait tous les diables de ses cauchemars à ses trousses. La peur lui donnait des ailes. Charlie s'élança à sa poursuite, mais il était plus lourd, plus lent. D'un coup d'épaule, il ouvrit grande la porte et disparut dans la nuit. Restée seule, allongée dans le noir sur la table d'autopsie, pieds et poings liés, Olivia se mit à crier. Elle hurla des encouragements à Sara, appela à l'aide, cria jusqu'à ce que ses poumons lui fassent mal, jusqu'à ce que sa gorge brûle, jusqu'à ce qu'elle n'ait plus de souffle. 

Charlie revint dans la crypte, haletant, titubant, et seul. Sara était sauvée. Elle devait avoir réussi à lui échapper, sinon il l'aurait ramenée avec lui. Olivia se laissa aller un instant, soulagée, remerciant Dieu de l'avoir exaucée, se forçant à respirer plus calmement. 

Charlie fonça vers l'armoire métallique derrièr elle, l'ouvrit bruyamment, y chercha quelque chose à tâtons. Une seconde plus tard, il était de nouveau devant elle. A la faible lueur qui se répandait dans la crypte par la porte ouverte, Olivia vit qu'il tenait une seringue à la main. 

— Oncle Charlie, croassa-t-elle, tétanisée par la peur. 

Elle se tut. Sa gorge était si sèche, si douloureuse d'avoir tant crié qu'aucun son n'en sortait plus. 

Il s'arrêta près de la table et lui sourit. Elle vit briller ses dents dans la pénombre. 

— Olivia, ma chérie, cette seringue contient du chlorure de potassium, susurra-t-il d'une voix suave, enjouée presque. Si tu as bien écouté ce que je t'ai expliqué tout à l'heure, c'est la substance qui provoque un arrêt cardiaque. 
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Quand les cris retentirent, Seth se tenait au bord du lac des Revenants, près de l'endroit où Olivia était entrée dans l'eau ce fameux jour. Il promenait le faisceau de sa torche sur la surface lisse et sombre en priant silencieusement. 

Au début, il crut à des cris d'oiseaux de nuit, puis comme ils se répétaient, il supposa qu'il s'agissait d'un paon qui se faisait attaquer par un prédateur. Il se mit malgré tout à courir dans la direction d'où venaient les cris, manquant de trébucher à plusieurs reprises sur le sentier inégal qui contournait le lac. 

Alors qu'il venait d'acquérir la certitude que les cris qu'il entendait étaient des hurlements humains, ceux d'Olivia et de Sara, il entrevit une petite silhouette qui dévalait le chemin de l'ancien cimetière, sur le promontoire. Tout en se hâtant dans sa direction, il braqua sur elle le faisceau de sa torche et reconnut Sara. La fillette était vivante, mais où était Olivia ? se demanda-t-il, partagé entre l'inquiétude et le soulagement. Sara poussait des cris perçants et courait comme si elle était poursuivie par une horde de démons. 

Mais où était Olivia ? 

— Seth, Seth, Seth, Seth ! 

Sara se jeta dans ses bras et s'accrocha à lui, tremblant de la tête aux pieds. Elle hoquetait, à bout de souffle, le visage sillonné de larmes. 

— Seth, sanglota-t-elle. Seth, il tient maman ! Il tient maman ! 

— Où ? interrogea Seth d'une voix pressante, tout en appelant Paul à la rescousse. 

Le shérif n'était pas loin. Il entendait ses pas résonner sur le chemin et voyait se rapprocher le rayon lumineux de sa torche. 

— Là-haut ! Dans le cimetière ! 

— Cours rejoindre Paul ! Tu vois cette lumière, là? C'est lui. Vas-y, vite ! ordonna Seth à la fillette en se dégageant. 

Sans attendre, il s'élança et gravit à toute allure la pente qui conduisait au cimetière. 

Son cœur battait à coups redoublés. Une terreur froide le poussait en avant, toujours plus vite. 

Les cris avaient cessé. 

Le portail du cimetière était ouvert, mais il se trouvait à l'opposé. Sans hésiter, Seth prit appui sur le mur et se propulsa par-dessus. Dans cette enceinte gardée par des anges de pierre et éclairée par la lune qui jouait à cache-cache avec les nuages, le silence était assourdissant. 

— Olivia ! appela-t-il. Olivia ! 

— Seth ! 

Sa voix lui parvint, faible, comme étouffée. Seth dirigea le faisceau de sa lampe de tous côtés, balayant le cimetière dans ses moindres recoins... et faillit ne pas s'apercevoir que la porte du mausolée était entrouverte. Il se précipita dans cette direction et poussa le battant d'un coup sec. Il s'ouvrit avec une surprenante facilité, comme si quelqu'un en avait huilé les gonds récemment. L'intérieur de la crypte apparut dans son champ de vision, et le spectacle qui s'offrit à lui, illuminé par sa torche, stoppa net son élan. Il regardait droit devant lui, glacé d'horreur, incrédule. 

Étendue sur une sorte de table d'opération en métal, Olivia le fixait. Le visage d'une pâleur mortelle, les yeux immenses et profondément cernés, les traits tirés, elle était solidement ligotée et incapable du moindre mouvement. Charlie se tenait près d'elle, une seringue hypodermique pointée sur le cou de la jeune femme, juste derrière l'oreille. 

Seth ne comprenait pas exactement ce qui se passait, mais devinait que la situation était critique. 

— Charlie, ne fais pas cela, dit-il d'une voix rauque et menaçante. 

Mais où donc étaient Paul et son revolver ? 

— Si tu approches, Seth, j'ai bien peur d'être obligé d'injecter directement le contenu de cette seringue dans la carotide d'Olivia, répliqua Charlie d'un ton si naturel que Seth se demanda s'il avait bien entendu. 

Un coup d'œil à Olivia lui suffit pour se rendre compte que Charlie ne plaisantait pas. 

— C'est du chlorure de potassium, vois-tu. En quelques minutes son cœur aura cessé de battre. 

Seth serra les poings et inspira profondément. 

— Non, Charlie ! Ne fais pas ça ! dit-il avec un calme qu'il était loin d'éprouver. Nous avons toujours été bons amis, toi et moi, n'est-ce pas? Je l'aime, Charlie. En lui faisant du mal, c'est à moi que tu en fais. Je l'aime profondément. Assez pour souffrir avec elle toutes les souffrances que tu lui feras endurer. 

— Je ne veux pas  te faire souffrir, Seth, mais tu comprends... 

Charlie s'interrompit et tendit l'oreille, à l'écoute des bruits qui leur parvenaient de l'extérieur - Paul et ses hommes probablement. 

— Charlie, je t'en supplie, pose cette seringue... 

— C'est pour moi qu'ils viennent, n'est-ce pas ? demanda Charlie. 

Il jeta un coup d'œil à Olivia puis, comme Seth se préparait à lui sauter dessus, il se tourna vers lui. 

— Demande à quelqu'un de vérifier ce qu'il y a dans la perfusion de Big John, enchaîna-t-il. J'y ai ajouté de puissants sédatifs. Si on les supprime, il devrait se remettre très vite. 

— Les infirmières s'en sont aperçues. Elles ont prévenu David, c'est pour cette raison qu'il a convoqué un autre médecin. Tout le monde pense que tu t'es trompé. Cela arrive. 

— Ah, les infirmières ! s'exclama Charlie. Les mamans ! Les femmes ! Pourquoi ne restent-elles pas de dociles et gentilles petites filles ! 

Il jeta un coup d'œil à Olivia, parut hésiter, puis retourna la seringue contre lui. 

— Charlie ! 

Seth se précipita, la lui arracha, mais il était déjà trop tard. La seringue était vide. Un filet de sang coulait sur le cou de Charlie, là où l'aiguille avait transpercé la peau. Il s'effondra à genoux, haletant bruyamment, poussa un long râle rauque et s'écroula de tout son long, face contre terre. 

— Bon sang, Charlie ! 

Au même instant, Paul et ses hommes firent irruption dans la crypte, revolver au poing, leurs torches braquées sur la scène. 

Charlie avait cessé de respirer. Seth se releva et se tourna vers Olivia. Les yeux clos, elle semblait s'être évanouie. 

— Vite ! Qu'on appelle une ambulance ! Olivia se sent mal et Charlie vient de s'injecter du chlorure de potassium dans la carotide ! 

Tout en parlant, il se pencha sur Olivia, défit la sangle qui la retenait prisonnière, lui embrassa le front, les joues. Elle ouvrit les yeux, lui sourit faiblement. 

— Il t'a fait du mal ? 

— Non, répondit Olivia avec un grand soupir. Et Sara ? 

— Elle va bien, ne t'inquiète pas, murmura Seth en la soulevant dans ses bras. 



Il faisait une chaleur étouffante dans la crypte, et l'odeur de pourriture était insupportable. Deux policiers étaient accroupis près de Charlie, essayant de le ranimer. Seth les contourna et sortit à l'air libre. Devant la porte, un autre policier, téléphone cellulaire à l'oreille, appelait d'urgence une ambulance. 

— Pouvez-vous téléphoner à la plantation et leur dire que tout va bien ? demanda Seth. 

L'homme hocha la tête. 

Tandis que Seth déposait doucement Olivia sur l'herbe, il entendit Paul s'exclamer d'une voix horrifiée en s'adressant à l'un de ses hommes :

— Bon sang de bordel du diable ! Venez voir cette abomination ! Ça dépasse l'imagination ! 

Quoi que ce fût, Seth ne voulait pas le savoir, pas pour le moment. Il avait mieux à faire. 

— Qu'est-ce que c'est ? Du chatterton ? demanda-t-il en palpant le ruban adhésif qui transformait Olivia en momie. 

— Je crois. 

Elle frissonnait malgré la tiédeur de la nuit. Le contrecoup à n'en pas douter. Cela n'avait rien d'étonnant. Lui-même était bouleversé, et il n'avait pas enduré le dixième de ce qu'elle avait enduré. Il avait seulement cru un instant qu'il l'avait perdue, et il se rendait compte que cela aurait été la pire chose qui puisse lui arriver. 

— Ne bouge pas. 

Il sortit son couteau de poche - un couteau suisse que Big John lui avait offert des années auparavant - et la débarrassa avec précaution de ses liens. Quand il eut terminé, il lui massa doucement les jambes et les poignets pour rétablir la circulation, puis l'aida à se mettre debout. Elle s'appuya contre lui, posa la tête sur son épaule. Il l'enlaça, la tint étroitement serrée. 

— Tu m'as sauvé la vie, dit-elle dans un souffle. Merci. 

— Je me suis sauvé moi-même, la corrigea-t-il en pressant ses lèvres sur son front. Je n'aurais pas pu continuer à vivre si tu n'avais pas survécu. 

— Seth, interrompit Paul en sortant de la crypte, l'air hagard, le visage blême, ce que nous avons découvert là-dedans est épouvantable. Il faut que vous veniez voir. 

— Charlie... il... 

Olivia fut secouée d'un long frisson. 

— C'est... c'est un malade, murmura-t-elle. Il a assassiné quatre petites filles. Leurs corps sont dans la crypte. Et il a noyé ma mère. Il me l'a avoué. 

Seth regarda brièvement Paul. Celui-ci hocha la tête, confirmant les dires d'Olivia. 

— Assieds-toi là une minute, dit-il à Olivia en l'installant sur les marches qui menaient à la crypte. Je reviens. 

Quand il réapparut, il était livide et retenait à grand-peine des haut-le-cœur. Olivia lui jeta un coup d'œil. 

— Charlie avait l'intention de faire subir le même sort à Sara... Et il a essayé de m'enlever moi aussi quand j'étais petite. C'est pour cette raison qu'il a tué ma mère, parce qu'elle l'en a empêché. Elle m'a sauvée... mais elle en est morte. 

— Mon Dieu ! Quelle horreur ! 

Seth se laissa tomber près d'elle sur les marches, et elle lui raconta tout. Une sirène hurla dans le lointain. Quelques instants plus tard, l'ambulance pilait aux portes du cimetière. Quand l'équipe de réanimation en jaillit, Seth aida Olivia à se relever. 

— Tu te sens assez forte pour marcher jusqu'à la maison ? demanda-t-il. 

Elle hocha la tête. 

— Viens alors, dit-il. Il ne faut pas que tu voies ça. 



Il lui passa le bras autour de la taille et, lentement, ils quittèrent le cimetière. Seth avançait à petits pas, attentif à la ménager, mais peu à peu, Olivia semblait retrouver vigueur et énergie. A certains moments, elle dut cheminer devant lui, car le sentier n'était pas assez large pour deux. Seth contempla sa jolie silhouette dans sa légère chemise de nuit, sa somptueuse chevelure, et remercia Dieu de l'avoir gardée en vie. 

Il s'était dit qu'ils avaient la vie entière devant eux. Mais cette nuit, il avait soudain compris que le temps pressait, qu'il n'y avait pas une minute à perdre. 

Ils traversaient le petit bois à présent. Au-dessus d'eux, les feuilles frissonnaient dans la brise nocturne. L'épaisse voûte des arbres leur cachait la lune, mais sa pâle lumière filtrait à travers les branches, tachetant le chemin d'éclats argentés. Pieds nus au début de leur marche, Olivia avait fini

par enfiler les chaussettes de Seth pour se protéger les pieds. Ses chaussures, beaucoup trop grandes pour elle, la faisaient trébucher. 

— Livvy? 

Ils avançaient bras dessus bras dessous, et elle s'appuyait légèrement contre lui. Les eaux sombres du lac miroitaient doucement sur leur droite. Encore une centaine de mètres et ils atteindraient la pelouse devant la maison. 

— Hmmm ? 

Seth se racla la gorge. Il savait parfaitement ce qu'il voulait dire, mais quelquefois les mots ont du mal à sortir. 

— Je t'aime. 

— Moi aussi, je t'aime. 

C'était aussi simple que cela. 

Ils étaient en haut des marches du perron quand soudain Sara et Chloé bondirent hors de la maison. Seth n'en était pas sûr, mais il devait être aux alentours de 4 

heures du matin. 

— Maman ! 

— Olivia ! 

Les fillettes se jetèrent au cou d'Olivia. Elle les serra contre son cœur avec force et, passant un bras autour de chacune d'elles, elle continua à avancer vers la maison, flanquée de ses deux gardes du corps. Seth écoutait leur babillage d'une oreille distraite, il voyait bien qu'il en était de même pour Olivia, car elle se contentait de leur sourire et de hocher la tête, l'esprit ailleurs. 

Ils parvenaient à la maison lorsque Chloé s'immobilisa soudain, leva la tête vers le ciel et agita la main. 

— Que fais-tu ? s'étonna Sara en levant la tête à son tour. 

— Je fais des signes à ma Nana, expliqua Chloé. Tu vois cette étoile qui clignote là-

haut ? Eh bien, c'est elle. 

Sara scruta le ciel criblé d'étoiles. 

— Regarde ! Il y en a deux l'une à côté de l'autre. Elles clignotent ensemble. 

Seth fixa le ciel dans la direction indiquée. Sara avait raison. Il y avait bien une étoile double qui leur faisait des clins d'œil du haut de la voûte céleste. 

— Fais-lui de grands signes, Sara, dit Olivia avec un sourire. Si l'une de ces étoiles est la grand-mère de Chloé, l'autre, c'est la tienne. 

Les deux petites filles se mirent à agiter les bras dans tous les sens. 

— On peut faire un vœu en prenant à témoin une grand-mère devenue étoile ? 

demanda Chloé à son père. 

— Bien sûr, répondit Seth. 

Chloé ferma les yeux, serra les poings, fronça le nez et se concentra sur son vœu. 

— Qu'as-tu donc souhaité avec autant d'ardeur? demanda Seth avec curiosité lorsqu'elle rouvrit les yeux. 



— Que tous les quatre, nous formions une vraie famille, répondit-elle en glissant sa main dans celle de son père. Tu crois que c'est possible, papa ? 

Seth croisa le regard d'Olivia par-dessus la tête des enfants. 

— C'est possible, dit-il lentement. Si la maman de Sara veut bien m'épouser. Tu veux bien, Livvy ? 

Olivia soutint son regard avec une expression si solennelle que, durant quelques secondes, il ne sut que penser. Puis un radieux sourire illumina son visage. 

— Bien sûr que je veux t'épouser, s'écria-t-elle en se précipitant dans ses bras tendus. 

Tandis qu'ils s'embrassaient, les deux petites filles poussèrent des cris de joie et s'élancèrent dans une ronde folle autour d'eux. Là-haut, dans le ciel, ne voulant pas être en reste, les deux étoiles réunies pour l'éternité se mirent à scintiller et à clignoter avec une ardeur redoublée. 
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